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    Aux chiens de guerre

  


  
    Prologue


    Sans issue


    C’était juste un problème de paquets de biscuits. De deux paquets et peut-être même de trois. Et ce soir, évidemment, il n’avait emporté qu’un seul biscuit, un Club, qu’il avait englouti un quart d’heure auparavant. Ce nouveau régime n’avait pas été très efficace sur son tour de taille et encore moins sur ses facultés de concentration.


    Oncle Bill (connu également sous le nom de Montague Billoch au Bureau des affaires inexpliquées) fouilla dans les poches de son manteau dans l’espoir de trouver quelque petit morceau qui lui aurait échappé. Il n’y trouva qu’un gant en laine couvert de miettes de pain et auquel il manquait l’autre pour faire la paire. Bill s’avoua vaincu, se frotta les mains l’une contre l’autre pour les réchauffer, souffla une volute de fumée du cigare calé entre ses dents et reprit sa marche à grands pas lourds le long de Victoria Embankment brillamment éclairé, en contrebas duquel la Tamise luisait sombrement.


    Ses recherches n’avaient toujours rien donné : nulle trace des souterrains supposés partir du bunker secret des méchants, situé sous la station de métro de Down Street, et leur permettre de s’enfuir par le fleuve. Pas d’arches mystérieuses, pas de portes dérobées dans les façades. Bill se pencha par-dessus la balustrade de pierre et scruta l’eau : aucune empreinte sur les bancs de boue et aucun mouillage où des bateaux à moteur auraient pu s’amarrer en attendant de récupérer des fuyards. Non, il n’y avait pas le moindre indice. Bill commençait à croire que cette façon de procéder était vraiment routinière et fastidieuse. Il commençait aussi à douter du bon sens de son collègue et ami de longue date, le détective privé Alan Kingsley, qui lui avait suggéré cette vaine entreprise. Si jamais Morton Valdarcy, l’ancien copain de fac à présent ennemi mortel d’Alan, avait réussi à s’échapper sain et sauf de la station de métro désaffectée, personne ne savait à ce jour ce qu’il était devenu. Avaient également disparu les associés de Valdarcy appartenant à la sinistre organisation criminelle connue sous le nom de Combinaison : un redoutable ennemi dont les forfaits maléfiques, à la limite du surnaturel, avaient fait peser une lourde menace sur Londres.


    La seule consolation de Bill était que, si le fils d’Alan, Darkus Kingsley, âgé de treize ans, était un aussi bon détective qu’il l’avait prouvé à l’occasion de sa première affaire, il devait être en train de mener sa propre enquête. Avec, bien entendu, l’aide de son improbable demi-sœur, Tilly, qui avait des raisons personnelles de retrouver la trace de la Combinaison : venger la mort de sa mère.


    Oncle Bill mit de côté ces pensées et dépassa le palais de Westminster enveloppé dans un épais brouillard et dont la pierre prenait des tons orangés sous les projecteurs. Comme il passait sous les lampadaires de Parliament Square, sa silhouette massive – surmontée de son chapeau feutre – projetait son ombre quasi planétaire sur les alentours. Comme par hasard, Big Ben sonna au même moment les douze coups de minuit dont l’écho se répercuta jusqu’aux cieux et bien au-delà.


    Bill longea Parliament Square, traversa deux passages pour piétons et se retrouva de nouveau sur la digue, au bord de l’eau, à présent déserte. Quelques rares camions et taxis en maraude représentaient les seuls signes de vie, avec le gigantesque et inquiétant London Eye observant la ville en silence de l’autre côté des eaux agitées du fleuve.


    Bill remonta le col de son manteau et pressa le pas, non sans ressentir un élancement au genou, dû à la mauvaise chute qu’il avait faite lors de la dernière enquête des Kingsley. Avec un peu de chance, les prochaines affaires seraient moins éprouvantes physiquement. Et moins lourdes pour les finances déjà très justes de son service de Scotland Yard, peu connu et peu considéré. Bill se rappela qu’en arrivant au Millennium Bridge il pouvait toujours, et avec une parfaite bonne conscience, héler un taxi, rentrer à son appartement de Putney, modeste mais confortable, et accéder à son placard secret contenant ses rafraîchissements.


    Tandis qu’il savourait cette perspective, Bill entendit un bruit sec et métallique sur le trottoir derrière lui. On aurait dit qu’un clou avait heurté le pavé. Mais lorsqu’il se retourna, il n’y avait rien à voir. Juste les globes tamisés des réverbères et les troncs des arbres dressés à perte de vue à intervalles réguliers.


    Oncle Bill ôta avec hésitation le cigare d’entre ses dents, observa de nouveau les lieux, puis se remit en marche le long de la promenade d’un pas légèrement plus vif. Sa démarche dandinante aurait pu paraître désordonnée si elle n’avait été aussi étonnamment preste. Bill jeta un regard en direction de la route parallèle, mais naturellement il n’y avait aucun véhicule en vue à ce moment-là. Avant d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche pour jurer, il entendit de nouveau le cliquetis – parfaitement distinct – telle une très grosse épingle tombant par terre.


    Cette fois, Bill fit volte-face avec une incroyable promptitude, dans l’espoir de prendre le responsable sur le fait.


    – Nom d’un chien ! C’est malin, ça…, marmonna-t-il avec son invraisemblable accent écossais à couper au couteau.


    Il n’y avait toujours rien. Sauf… une paire de petits yeux brillants à une cinquantaine de mètres derrière lui. Les yeux flottèrent à un mètre du sol environ puis disparurent derrière un arbre.


    – Qu’est-ce que… ? Ça va pas, non ?


    Bill se retourna, s’efforçant d’avoir l’air naturel, et accéléra tout en lançant vers le ciel des rubans de fumée. Et comme le brouillard se dissipait à cet instant, il découvrit une lune parfaitement pleine.


    – C’est bien ma veine…


    À ce moment précis, il fut interrompu par un hurlement si sonore qu’il le prit pour la corne de brume d’un bateau quelque part sur la Tamise. Mais au lieu d’un son plat et monocorde, ce dernier monta dans les aigus en un gémissement sauvage qui fit se dresser les poils du dos de Bill (et il en avait en abondance). À en juger par le râle guttural de la bête, celle-ci semblait encore plus affamée que Bill.


    L’Écossais prit ses jambes à son cou – jambes en l’occurrence chaussées de mocassins orthopédiques conçus pour le confort et le soutien de la voûte plantaire, non pour la course – et il se mit à courir au beau milieu de la promenade éclairée par la lune.


    Derrière lui, le son métallique sur le trottoir se transforma en un cliquetis insistant à mesure que la bête prenait de la vitesse, galopait même, les yeux rivés sur sa proie.


    Bill fit de grands signes à une voiture qui passait, mais le conducteur ne le remarqua pas entre les grands arbres alignés, à moins qu’il ait préféré ne pas le voir. De l’autre côté du fleuve, le London Eye continuait son observation imperturbable.


    Le cliquetis métallique gagnait du terrain, et Bill, sachant qu’il n’avait aucune chance de le distancer, se retourna pour faire face à l’ennemi, les bras grands ouverts comme s’il s’apprêtait à le serrer pour l’étouffer.


    – Qu’est-ce que… ?


    Il n’y avait rien face à Bill. Rien que le cône de lumière dispensé par le réverbère éclairant une portion déserte de la digue. Bill poussa un gros soupir de soulagement et tira goulûment sur son cigare. Mais, lorsqu’il se retourna, une forme basse sur pattes et musculeuse, des jets de vapeur sortant de ses naseaux, lui barrait le chemin. Le formidable poitrail restait dans l’ombre.


    C’était un chien de quelque race inconnue de Bill. Ou un loup.


    La gueule de l’animal s’ouvrit comme au ralenti et une demi-douzaine de filets de salive s’étirèrent entre la mâchoire inférieure et la mâchoire supérieure. On aurait dit les cordes visqueuses d’un instrument de musique meurtrier. Le corps de la bête était uniformément noir, mais son pelage luisait de jeunesse et de vigueur, même dans l’obscurité, et était parcouru de longs muscles que Bill était même incapable d’identifier.


    Les mâchoires s’ouvrirent plus largement, et les fines babines noires se retroussèrent pour laisser apparaître deux rangées de crocs parfaitement symétriques et remarquablement acérés.


    Au lieu d’un hurlement, l’animal émit une suite de grognements saccadés, comme s’il prononçait une espèce d’éloge funèbre.


    Bill bomba le torse, sorte de réaction primitive entre le combat ou la fuite. De légers tourbillons de fumée s’échappèrent de ses joues lorsqu’il ôta le cigare de sa bouche et en brandit le bout incandescent en direction de la bête pour la chasser. Inutile de dire que ce fut de peu d’effet.


    – Fiche le camp ! cria-t-il avant de jeter le cigare derrière son épaule, sentant qu’il ne lui servirait plus à rien.


    Bill fouilla désespérément dans les poches profondes de son manteau à la recherche de quelque arme ou talisman capable de le sauver. Contre toute attente, ses doigts rencontrèrent le bord coupant de ce qu’il reconnut être l’emballage déchiré d’un biscuit : sauf erreur, un pauvre petit biscuit au chocolat oublié.


    Tout en arborant un visage impassible, Bill saisit délicatement le petit biscuit – et pendant une microseconde, il est vrai qu’il envisagea de le manger avant de se raviser –, le sortit vivement de sa poche et le lança dans la direction opposée. Les instincts du chien s’embrouillèrent l’espace d’un instant tandis que l’animal suivait des yeux la trajectoire du gâteau, et Bill en profita pour contourner la bête et fila se mettre à l’abri derrière un arbre.


    – Ha ! s’exclama-t-il avant de partir en courant.


    Il allait peut-être perdre la partie, mais non sans avoir combattu.


    Le cliquetis métallique des griffes de la bête reprit de plus belle avec des accents vengeurs, accompagné par un grognement amusé indiquant que la récompense n’en serait que meilleure après ce léger contretemps.


    Bill perdit son chapeau dans cette course qui avait tout pour lui d’un sprint olympique. La silhouette en forme de fronde du Millennium Bridge qui enjambait la Tamise se profilait devant lui. C’était son objectif final, mais il sentit que c’était une question de vie ou de mort. Tandis que ses mocassins orthopédiques couvraient la distance, ce brusque exercice sportif eut pour curieux effet secondaire de lui éclaircir les idées.


    Qui avait bien pu envoyer cet animal se jeter sur lui ? Aucune idée. Certes, il avait des ennemis, mais il était plus un agent administratif qu’un homme de terrain. Comment cette bête l’avait-elle repéré ? À l’odeur, évidemment. Ce dont Bill était loin de manquer. L’odeur… C’était bien d’elle qu’il devait se débarrasser. Et au plus vite !


    Il atteignit le pont et courut le long de la passerelle, sa poitrine se gonflant à chaque foulée et son manteau claquant au vent. Les garde-fous incurvés et les câbles de suspension latéraux s’étendaient de part et d’autre de l’ouvrage d’art sous lequel grondaient les eaux menaçantes de la Tamise.


    Bill avait réussi à parcourir cinquante mètres lorsqu’il sentit l’haleine chaude de la bête sur ses mollets dodus. Il se retourna pour affronter de nouveau l’ennemi.


    Le chien au pelage luisant dans la brume souriait presque. La récréation était terminée, c’était l’heure du repas ! Et Bill représentait à lui seul un buffet de choix.


    – C’est bon, la bête…, lança-t-il, le souffle court.


    Le chien émit un sifflement entre ses crocs découverts.


    – Eh bien, salut…


    Bill prit appui sur le garde-fou et se hissa par-dessus, oscilla tout au bord durant quelques secondes, en équilibre comme une pièce de bœuf sur la balance du boucher.


    Le chien se précipita sur lui et le mordit, arrachant au passage un bout de mollet et de velours côtelé. Mais la pesanteur penchait du côté de Bill et, grâce à un autre petit sursaut, c’est tout son corps massif qui bascula par-dessus la rambarde.


    Bill avait d’une certaine manière eu l’idée de ramener ses genoux contre son ventre (autant que son physique le lui permettait), puis il referma les bras autour, formant ainsi un boulet de canon humain qui vint frapper la surface glacée de la Tamise en faisant jaillir une colonne d’eau. Selon un témoin de la scène resté sur la terre ferme, on aurait dit l’impact d’une petite voiture poussée dans un lac.


    Bill disparut aussitôt sous l’eau, le corps entièrement englouti par le fleuve. La colonne d’eau se fondit en quelques instants dans le cours agité de la Tamise, effaçant toute trace de l’homme.


    Le chien observa la scène du haut du pont, poussa un gémissement d’extrême frustration, puis traversa la passerelle en sens inverse et se volatilisa dans la nuit.

  


  
    Chapitre 1


    Compétition sportive


    Darkus Kingsley s’agenouilla dans l’herbe et plaça le bout des doigts le long de la ligne blanche. Six autres coureurs avaient pris position à ses côtés, sur le terrain de sport de Cranston School. Si Darkus était en bonne forme physique, il était plus menu que la plupart de ses camarades. Il considérait son enveloppe corporelle plus comme un contenant pour son cerveau que comme un outil en tant que tel – bien qu’il eût besoin, à l’occasion, de s’en servir pour se défendre. Mais, même dans ces cas-là, son cerveau restait son arme véritable ; son corps se contentait d’obéir aux ordres. En outre, Darkus se sentait nettement mieux dans un costume en tweed bien coupé que dans sa propre peau – qui était en ce moment exposée aux éléments, avec un simple maillot de course à pied, un short et une pauvre paire de tennis.


    Le seul intérêt de l’exercice, à son avis, consistait dans le fait qu’il étouffait le bruit du catastrophiseur – cet instrument fidèle capable de traiter sans relâche toutes les données potentielles des alentours immédiats et d’en tirer le pire des scénarios. Évidemment, le scénario catastrophe ne se produisait pas à tous les coups mais, lorsque c’était le cas, ce dispositif pouvait faire surgir rapidement la vérité, aussi sinistre et désagréable fût-elle.


    Darkus trouvait également que l’exercice physique apportait une bouffée d’oxygène susceptible de l’aider à résoudre n’importe quel problème de logique ou une affaire épineuse ; mais, en toute honnêteté, il en avait fort peu à résoudre pour l’instant dans la mesure où son père, Alan Kingsley, avait de nouveau disparu, plongé dans son travail, laissant Darkus se débrouiller tout seul avec les activités dérisoires de sa vie de collégien.


    M. Burke, le professeur d’éducation physique et sportive, tira un coup de pistolet, ce qui ramena aussitôt le cerveau de Darkus à la réalité. Les doigts du collégien quittèrent la ligne blanche et se refermèrent en deux poings tandis que ses jambes le propulsaient sur la piste. Ce mille cinq cents mètres était autant une partie d’échecs qu’une course et Darkus aurait à gérer intelligemment sa vitesse s’il voulait avoir une chance de finir à une place honorable. Il n’y avait pas de spectateurs, ni la moindre possibilité d’arriver premier, mais il mettait un point d’honneur à faire correctement tout ce qu’il entreprenait. Bizarrement, la dernière fois qu’il avait couru avec une telle détermination, c’était la nuit où il avait été poursuivi par Burke, son professeur de sport en personne. Trois mois plus tôt, Darkus avait participé à la « grande évasion » de sa demi-sœur, Tilly, du collège. Heureusement, Burke n’avait jamais pu l’identifier formellement. Naturellement, à l’époque, l’enjeu était nettement plus important : il s’agissait de sauver la vie de son père et de protéger le monde des forfaits de son ex-parrain, Morton Valdarcy, et de la diabolique Combinaison. Aujourd’hui, la partie était beaucoup plus simple.


    Matt Wilson, champion de l’école et honnête compétiteur, commençait à se diriger vers la corde, en tête de la course. Brendan Doyle, bâti comme une armoire à glace et pas particulièrement charitable de nature – car il était malheureux dans sa famille, en avait déduit Darkus –, joua des coudes pour tenter de prendre la première position, sans quitter la capuche qu’il gardait toujours sur la tête pour intimider ses camarades de classe. Les professeurs l’avaient obligé à redoubler deux fois, ce qui n’avait fait qu’ajouter à sa supériorité physique. Darkus laissa Doyle le dépasser et il le vit bousculer les autres coureurs.


    Darkus amorçait le premier virage, dans le peloton de queue, quand il aperçut quelque chose dans les buissons, en lisière de la piste : le reflet d’un verre d’objectif. À en juger par le diamètre du reflet, il en conclut qu’il s’agissait d’un téléobjectif, dont la focale se situerait entre deux cents et trois cents millimètres. Le catastrophiseur de Darkus se mit à vrombir fébrilement, pompant de l’oxygène au reste de son corps et accélérant son pouls. Il y avait peu de risque qu’il s’agisse d’un tireur isolé. Il y avait des moyens beaucoup plus discrets de se débarrasser d’un détective que sur le terrain de sport d’une école. Mais alors, qu’est-ce que cela pouvait être ? Alors que les bras et les jambes de Darkus continuaient de se mouvoir mécaniquement, sa respiration s’accéléra et il ressentit une brûlure au fond de ses poumons à force d’inhaler de l’air froid. Comme d’habitude, il se refusait à écouter son catastrophiseur, mais son cerveau rationnel ne lui fournissait aucune explication valable.


    Darkus opéra une manœuvre d’évitement en plongeant dans le peloton de tête afin de se dissimuler aux regards de celui qui l’observait. Il aperçut Doyle devant lui, la large capuche retombant sur ses yeux, visiblement à la peine. Darkus se prépara à le dépasser.


    – Qu’est-ce que tu fais, Darkul ?


    – Rien de spécial, répondit-il entre deux respirations.


    – Tu crois que tu vas me battre ou quoi ?


    – Peu de chances. Tu as un net avantage physique.


    – Alors, qu’est-ce que tu fous dans mes jambes ?


    – J’évite juste quelqu’un, répliqua Darkus en jetant un regard derrière lui.


    Il aperçut le reflet à six heures par rapport à sa nouvelle position.


    Déconcerté, Doyle repoussa un peu sa capuche en arrière.


    – Au fait, on est vendredi. Qu’est-ce qu’il est devenu le devoir que tu me devais ?


    – Je crains d’avoir à revenir sur notre accord, commença Darkus. J’espérais que quelques bonnes notes te redonneraient le moral et amélioreraient l’ensemble de tes résultats. Mais je constate que mon intervention a eu l’effet inverse, affirma-t-il avant de reprendre sa respiration. Puis-je te suggérer de miser sur le sport ? Peut-être le full-contact ?


    Darkus se tut, retrouva son souffle et continua à se déplacer au sein du groupe jusqu’au moment où il ressentit une vive douleur dans la cuisse droite. Simultanément, sa jambe droite se déroba sous lui. Il tomba sans un bruit dans l’herbe, sur le bas-côté de la piste. Le haut de sa jambe lui semblait engourdi et humide. Les trois coureurs les plus proches le heurtèrent violemment et chutèrent à leur tour. Wilson, le champion de l’école, ralentit l’allure et jeta un regard derrière lui pour s’assurer que personne n’était blessé. Doyle accéléra et le doubla triomphalement.


    Darkus chercha l’origine de la douleur et découvrit sur sa cuisse une petite plaie d’où perlait un peu de sang. La blessure était trop petite pour avoir été faite par la balle d’un tireur et pas assez nette pour une lame de couteau ; en revanche, elle correspondait tout à fait à celle d’un coup de couteau de fortune, bricolé. Darkus leva la tête et surprit Doyle en train de jeter une telle arme – un peigne effilé dont on avait cassé toutes les dents – dans les fourrés, en bordure de la piste. Doyle, à présent en tête du peloton, se retourna et lui décocha de sous sa capuche un sourire mauvais.


    Darkus ignora cette agression mineure et chercha des yeux le téléobjectif qui s’était purement et simplement volatilisé. Burke s’approcha de lui au pas de course pour examiner sa blessure.


    – Mais vous saignez, Kingsley ! s’exclama-il par-dessous sa moustache en guidon de vélo.


    – C’est une épine qui a dû me piquer. Rien de grave.


    Darkus se releva, sortit de sa poche un mouchoir à ses initiales, le noua autour de sa cuisse et reprit la course.


    Il arriva bon dernier.


     


    Jackie, la mère de Darkus, attendait devant le portail de l’école avec, sagement assis à ses pieds, le chien dont les grandes oreilles frémissaient au moindre bruit. Lorsque Darkus s’approcha, vêtu de son habituel costume de tweed, veste et gilet assortis, Wilbur agita une fois la queue, ce qui pour lui représentait le summum des effusions. Le garçon ne s’en offensa pas, car il savait que le berger allemand était toujours en train de se remettre des sons assourdissants qu’il avait subis au cours de sa longue carrière au sein de la K-9, l’unité cynophile d’une équipe de démineurs. Darkus ne savait pas encore tout du passé de cet animal car les affaires étaient encore classées secret défense, mais il était évident à son museau grisonnant et à ses yeux battus que Wilbur en avait vu plus que la plupart des chiens (ou des gens) ne le souhaiteraient.


    Wilbur lui avait été offert par son père, Alan, après leur première mission en commun. Il fallait avouer que cette récente entrée dans la famille n’avait pas donné d’excellents résultats avec le beau-père de Darkus, Clive. Quelques mois plus tôt seulement, ce dernier avait été victime des pouvoirs hypnotiques du méchant Morton Valdarcy et avait eu un sérieux dérapage en direct, au cours du tournage de son émission La roue tourne – qui depuis avait été supprimée. Et voilà qu’un chien policier, émotionnellement fragile, s’était installé chez lui, laissant de mystérieuses mares (ou pire) dans son garage et s’asseyant dans son fauteuil relax préféré ! Pour une raison inconnue, la névrose traumatique de Wilbur ne semblait s’attaquer qu’aux affaires de Clive. Celles de Darkus, Jackie et Tilly, la fille de Clive, étaient épargnées. Il ne leur manquait jamais aucun vêtement et leurs effets personnels n’étaient jamais mâchouillés ni retrouvés au fond du jardin. Clive, toutefois, était une proie facile pour toutes les habitudes les moins sociables de Wilbur, et on ne comptait plus les gants, les chapeaux, les caleçons et les DVD disparus, ce dont il ne manquait pas de se plaindre à Jackie.


    Darkus et sa mère reconnaissaient que Clive n’était plus le même depuis son propre traumatisme – et qu’il semblait oublier assez fréquemment où il avait rangé les choses. Donc peut-être que ces disparitions n’étaient pas toutes à mettre sur le dos de Wilbur. Naturellement, Clive était convaincu que le schweinhund (littéralement « cochon-chien ») était responsable de tout ce qui allait de travers dans la maison. Jackie avait accepté d’avoir recours aux services d’un dresseur, sans résultat. Après quoi, elle avait engagé une personne qui murmurait à l’oreille des chiens, mais ses ordres tombaient dans l’oreille d’un sourd. Elle avait ensuite tenté une thérapie encore plus alternative : elle était allée voir l’amie d’une amie spécialisée dans les médecines douces, parmi lesquelles les élixirs floraux et les huiles essentielles. Wilbur avait alors essayé d’absorber dans sa pâtée du matin ce qui était censé être un « remède d’urgence », dont le seul effet visible avait été de le faire courir autour de la maison tout le reste de la journée, la queue entre les pattes, en urinant de façon incontrôlée.


    – Comment ça s’est passé en classe ? demanda Jackie à Darkus, le rappelant à la réalité.


    – Comme d’habitude, répondit-il en mettant sa casquette en tweed et en tapotant la tête de Wilbur. Bon chien…, chuchota-t-il.


    Wilbur plissa ses bajoues et dressa les moustaches dans un demi-sourire.


    Doyle franchit le portail de l’école, resserra les cordons de son sweat et fit une espèce de signe de menace à Darkus qui lui sourit et agita la main en retour. Wilbur poussa un grondement protecteur en tirant sur sa laisse.


    – Tout doux, mon chien…, le rassura Dakus. Je gère…


    Tilly franchit à son tour le portail, en blouson de cuir et les nattes teintes en mauve.


    – Ça va, la famille ?


    – Ça va bien, merci, Tilly, répondit Jackie avant de mener sa petite troupe bigarrée vers le break en stationnement.


    Darkus donna une petite tape sur l’épaule de sa demi-sœur et laissa sa mère mettre Wilbur à l’arrière du véhicule.


    – Ne le prends pas mal, mais est-ce que c’était toi qui m’observais sur le terrain de sport ?


    – Moi ? répliqua Tilly. Non. Pourquoi j’aurais fait ça ?


    Bien que leurs relations se soient améliorées lors de leur première enquête, Darkus constatait de nouveau que l’attitude de Tilly, par défaut, serait toujours défensive depuis qu’elle avait perdu sa mère, Carole. Cette dernière avait été l’assistante du père de Darkus.


    – Pas grave, dit-il, perplexe.


    À ce moment-là, une collégienne blonde franchit le portail et s’approcha d’eux. Tilly s’interposa instinctivement pour l’en empêcher.


    – C’est à quel sujet ?


    – Je m’appelle Alexis, se présenta la blonde. Les amis m’appellent Lex.


    – Je sais qui tu es, repartit Tilly d’un ton méprisant tout en la toisant. Rédactrice en chef de L’Étoile de Cranston.


    – Et photographe en chef, ajouta Darkus.


    Il ne put s’empêcher de contempler les longues jambes d’Alexis contre lesquelles se balançait le téléobjectif d’un appareil photo que la jeune fille portait à l’épaule. Elle avait un an de plus que lui, mais à cet âge, cela semblait un siècle.


    – Je plaide coupable, avoua-t-elle avec un sourire en coin.


    Elle retira de ses tresses blondes une petite brindille et la jeta négligemment.


    – Tu m’observais sur le terrain de sport, conclut Darkus.


    – Désolée de t’avoir distrait.


    Tilly les regarda tour à tour, se demandant si elle ne soupçonnait pas quelque chose de particulier entre eux.


    – Si tu voulais une photo, tu n’avais qu’à demander, dit Darkus en haussant les épaules.


    – Je ne cherchais pas une photo glamour, Darkus. Euh… Doc. À vrai dire, j’ai un scoop.


    – Ah oui ? intervint Tilly. Et à quel sujet ?


    – En fait, c’est du vécu. Pendant les vacances de mi-trimestre, en octobre dernier, voyez-vous, j’étais dans le métro, sur la ligne de Piccadilly. Papa m’emmenait au cinéma…, dit-elle d’un ton évasif. Franchement, je ne sais plus quel film…


    – Et alors ? s’enquit Tilly. Pour une journaliste, tu en mets un temps pour en venir au fait !


    – Et j’ai assisté à un phénomène unique de pression atmosphérique pendant qu’on était dans le tunnel, lâcha froidement Alexis. Une tornade incroyable. Vous en avez sûrement entendu parler, non ?


    Tilly et Darkus se regardèrent, comprenant que ce qu’elle avait vu en réalité n’était autre que leur bataille apocalyptique avec la Combinaison.


    – Tu as dû avoir une hallucination, répondit-il.


    – Le plus drôle, c’est que c’est toi que j’ai vu, Darkus.


    – Peut-être le reflet d’un des passagers, répliqua-t-il. Une illusion due à la lumière…


    Tilly ne dit rien.


    – Le garçon que j’ai vu avait treize ans environ, poursuivit Alexis. Il se trouvait sur un quai de métro désaffecté, et portait un chapeau en tweed et un manteau à chevrons. Il était accompagné d’une fille à peu près du même âge, plutôt maigrichonne.


    – Qu’est-ce que tu entends par maigrichonne ? s’insurgea Tilly avant de se taire puis de tenter de rattraper le coup. Je veux dire… les métros roulent à plus de quatre-vingts kilomètres par heure, donc ça devait être difficile à voir.


    – Oh, non ! Elle était tout à fait maigrichonne, confirma Alexis tandis que s’écarquillaient les yeux ultra maquillés de Tilly. C’est vrai que ton père était le célèbre détective londonien… Alan Kingsley ? demanda-t-elle à Darkus.


    – Est, pas était, corrigea-t-il, bien qu’il n’ait plus eu de nouvelles de son père depuis près d’un mois et aucune idée de ce sur quoi il travaillait en ce moment.


    Alan Kingsley avait manifestement oublié le succès de leur première collaboration et agissait désormais seul, mais Darkus n’était pas persuadé que les capacités de raisonnement de son père soient à la hauteur de la tâche. Si ce dernier était sorti de quatre années de coma narcoleptique infligées par Valdarcy, il était encore susceptible de retomber dans cet état d’inconscience d’un instant à l’autre. En l’absence de tout élément concernant les activités réelles de Kingsley, Darkus ne pouvait qu’émettre des suppositions.


    Alexis reprit son interrogatoire :


    – Donc, j’imagine qu’on pourrait en conclure que ton père était peut-être allé faire des recherches sur les voies du métro ?


    – Les enfants ? appela Jackie de la voiture.


    Wilbur poussa un gémissement alors que le coffre se refermait sur lui.


    – Je n’ai aucun commentaire à faire sur le travail de mon père, trancha Darkus.


    Tilly l’attrapa par la manche et l’entraîna vers le break.


    – Maintenant, si tu veux bien nous excuser, Lex, lança-t-il par-dessus son épaule. Nous sommes en retard pour le goûter. Bon week-end !


    Tilly maugréa en envoyant son sac à dos sur la banquette arrière et s’installa dans le véhicule.


    – Lex… mais enfin, qui pourrait prendre au sérieux une personne affublée d’un prénom pareil ?


    – Elle a assurément un esprit très analytique, commenta Darkus en prenant place à l’avant.


    – Analytique, mon…


    Tilly claqua la portière et Jackie démarra.

  


  
    Chapitre 2


    Un problème

    spatio-temporel


    Lorsqu’ils arrivèrent devant leur maison de Wolseley Close en faux style Tudor, le coupé Jaguar était garé n’importe de guingois dans l’allée privée, maculé de fiente d’oiseau et nettement moins bien entretenu qu’autrefois. Son propriétaire, Clive, le mari de Jackie, était au salon devant la télévision, assis dans son fauteuil préféré et plongé dans un épisode d’une série australienne.


    – Bonjour, chéri…, risqua Jackie.


    Clive claqua bruyamment des doigts pour intimer le silence total. Tilly secoua la tête, consternée, et monta dans sa chambre. Wilbur, comme de bien entendu, fit le tour du canapé, empêchant Clive de regarder la télévision. Puis il agita la queue et renversa au passage un vase posé sur une table basse.


    – Infernal, ce chien ! s’exclama Clive. Raus ! Schnell ! s’écria-t-il en allemand, sans raison apparente.


    Wilbur se tapit en position de chasse, puis rampa sous le canapé et entreprit de mâchonner quelque objet.


    – Nein ! Attention au parquet !


    Wilbur réapparut avec son jouet à mâcher favori : un gorille en caoutchouc avec la bande à carreaux noirs et blancs, symbole de la police de Londres.


    – Donne… !


    Clive batailla pour récupérer le jouet du chien, toujours sans raison apparente.


    Soudain, son téléphone sonna, et il plongea la main dans la poche de son survêtement en Nylon pour répondre.


    – Oui… ?


    Il se retourna d’un coup vers Darkus et Jackie.


    – Chuuuuut ! C’est mon agent.


    – Nous n’avons rien dit, chéri, chuchota Jackie.


    – La ferme ! Non, Véronique, pas du tout, mon chou, roucoula-t-il. Zut…


    Clive continuait à batailler pour s’emparer du jouet pour chien, en ayant oublié pourquoi il y tenait tant. Il écouta quelques instants, le visage s’affaissant sous l’effet de la force de gravité.


    – Un reality show ? En Albanie ? Bon, c’est bien payé ? OK. OK. OK. Ciao.


    – Tout va bien, chéri ? demanda Jackie.


    – Atrocement mal, à vrai dire, marmonna Clive. Depuis que ce chien est arrivé à la maison, tout va de mal en pis pour moi…


    Il arracha le jouet en caoutchouc des pattes de Wilbur et l’agita, s’aspergeant de bave mais sans sembler s’en apercevoir.


    – Chéri ? l’interrompit Jackie.


    – Laisse-moi terminer ! aboya Clive qui recommença à faire tournoyer au-dessus de sa tête le jouet couvert de salive. J’aurais pu être engagé. Peut-être même présenter ma propre émission ! Maintenant, je ne peux plus passer à la télé nulle part dans le monde civilisé. Et cette… cette boule de poils puante !


    Clive balançait le jouet au-dessus du museau de Wilbur.


    – La seule chose qui me console, c’est qu’Alan n’avait absolument pas les moyens d’acheter un vrai bon chien. Heureusement, celui-ci n’a pas l’air d’être très loin du cimetière pour animaux…


    – Clive ! intervint Jackie.


    – Eh bien, quoi, c’est la vérité !


    Darkus grimaça, mais il était bien obligé de reconnaître que, comme tout ce qui lui venait de son père, Wilbur était peu ordinaire et plutôt déglingué. Mais Darkus n’en aimait pas moins ce chien ; en fait, il l’aimait d’autant plus.


    – Allez, viens ! lui dit-il.


    Mais Wilbur était hypnotisé par le jouet que Clive semblait lui offrir.


    – Tu veux jouer, hein, c’est ça ? dit ce dernier au berger allemand.


    Sur ce, il se leva et se dirigea vers la porte d’entrée. Et, en deux temps trois mouvements, il courut dans l’allée et balança le jouet de l’autre côté de la route, dans un champ.


    – Va chercher !


    Darkus vit avec horreur Wilbur se précipiter par la porte grande ouverte et s’élancer sur la route… au moment précis où surgissait une voiture.


    – Wilbur ! hurla-t-il.


    Le chien s’arrêta net tandis que l’automobiliste enfonçait la pédale de frein et dérapait vers lui. À la toute dernière seconde, Wilbur  glapit, fit un brusque écart et se décida à sauter par-dessus la clôture du terrain contigu.


    Darkus s’élança à son tour après son chien.


    – Doc ! Attention ! s’écria Jackie alors qu’il passait devant l’automobiliste, toujours arrêté au milieu de la route, qui regardait à droite et à gauche en attendant que la voie soit libre.


    – Wilbur ! hurlait Darkus.


    Mais le berger allemand avait disparu dans les hautes herbes du champ.


    Le garçon prit appui sur la barrière et passa par-dessus, déchirant au passage l’ourlet de son manteau sans s’en préoccuper outre mesure. Il s’enfonça dans les herbes hautes sur les traces de son chien.


    – Ici, mon grand…, appela-t-il.


    Seul un faible gémissement lui répondit.


    Les herbes bougèrent à dix mètres devant lui, mais Wilbur était toujours invisible.


    – C’est bon, mon grand. Reviens, dit Darkus tout bas, mais assez fort pour que le chien l’entende.


    L’herbe continuait à s’agiter, de plus en plus loin, puis Darkus vit apparaître les oreilles pendantes de Wilbur juché sur un petit tertre au milieu du champ. Il tenait le jouet en caoutchouc dans sa gueule et n’avait pas l’intention de le lâcher.


    – Viens ici ! lui ordonna Darkus.


    Wilbur gémit et secoua la tête en agitant le jouet.


    – Ça va aller, c’est promis…


    Mais les oreilles du chien disparurent de nouveau dans les hautes herbes, s’enfonçant toujours plus avant dans le champ.


    De la fenêtre de sa chambre, Tilly assistait, peinée, à toute la scène.


    Darkus se fraya un chemin jusqu’au promontoire, grimpa dessus et repéra le chien couché dans l’herbe à quelques mètres. Il se mit à genoux, fouilla dans sa poche et en sortit le téléphone sécurisé qu’oncle Bill lui avait donné lors de leur dernière enquête. Puis il sortit le porte-cartes en inox que son père lui avait offert et l’ouvrit. Il contenait l’intégralité du petit paquet de cartes de visite gravées ainsi : Kingsley & Fils. Il retourna la première et vit le petit logo du mauvais œil, symbole à la fois protecteur et angoissant. Darkus composa le numéro de téléphone en 08, non localisable, figurant au recto de la carte et attendit la sonnerie. Après un bref silence pendant que l’appel était redirigé, la gouvernante polonaise de son père décrocha au bout de quelques instants.


    – Investigations Kingsley, Bogna à l’administration ! répondit-elle dans son curieux langage.


    – Bogna ? C’est Darkus.


    – Doc ! Tout va bien ?


    – Où est papa ?


    – En mission. Il ne m’a pas dit quoi.


    – Mais il va bien ? s’enquit-il. Il n’a pas eu d’autres épisodes ?


    – Tu veux dire d’état comateux inconscient ? Non, rien de cela.


    – Je vois…


    Darkus fronça les sourcils. Non seulement son père n’était pas joignable, mais il était sur une affaire dont il n’avait pas daigné lui faire part, à lui, son fils, son héritier et, plus important, son associé. Ses pires soupçons se confirmaient : finalement l’association avec son père était purement fictive ; ce n’était qu’un moyen de calmer Darkus et elle n’avait aucune réalité. Après être sorti du coma, Kingsley avait accepté l’aide de son fils, lui avait fait des promesses, avait fait imprimer des cartes de visite professionnelles, mais en réalité Darkus était toujours autant tenu dans l’ignorance.


    – Quand croyez-vous qu’il rentrera ? demanda-t-il.


    – Tu connais Alan ! Ça peut être à tout moment.


    – D’accord. Merci, Bogna. Dites-lui que j’ai appelé, s’il vous plaît.


    – Affirmatif, monsieur Doc.


     


    Dans la cuisine, Jackie et Clive étaient en plein dialogue de sourds. Jackie versa de l’eau chaude sur un sachet de thé, puis elle fit glisser le mug sur le plan de travail en direction de Clive avec la brutalité d’un barman dans un saloon du Far West.


    – Il aime ce chien ! dit Jackie d’un ton accusateur.


    – Pas ma faute s’il a failli se faire tuer, répliqua Clive, penaud.


    – Darkus n’aime pas tant de choses que ça, Clive. Pas après avoir perdu Alan pendant toutes ces années.


    – C’est reparti… Pas ma faute si son père est un dingue qui a la fâcheuse habitude de tomber dans d’étranges transes, genre coma. Et maintenant que le type s’est réveillé, il n’est pas précisément le plus attentionné des pères. Ils ont beau parler et s’habiller de la même manière, cela fait des mois qu’Alan ne s’est pas montré.


    Clive jeta le sachet de thé dans l’évier et se versa un peu de lait.


    – La vie n’a pas été très tendre avec Doc, mais je veux qu’il soit en mesure d’aimer. Et d’avoir de nouveau confiance. Tu me comprends, Clive ?


    Son mari ne répondit pas.


    – Tu… ?


    Voyant son fils sur le seuil de la cuisine, sans Wilbur, Jackie ne termina pas sa phrase.


    – Il ne veut pas revenir, annonça Darkus en faisant comme s’il n’avait pas surpris la conversation. Il ne veut pas m’écouter.


    – Laisse-lui le temps, mon chéri, le consola Jackie. Et que dirais-tu d’un sandwich à la confiture ? Des triangles, pas des carrés !


    Darkus ne put s’arracher un sourire. Au lieu de cela, il jeta un long regard par la fenêtre de la cuisine : la nuit tombait et le champ plongeait dans une inquiétante obscurité.


    Derrière lui, Clive commença à palper son survêtement, à la recherche de quelque chose.


    – Bon, où est passé mon fichu téléphone ?


    Il essaya plusieurs poches à fermeture Éclair, en vain. Il reposa violemment son mug sur la table et repoussa sa chaise.


    – Eh bien, voilà ! Ce fichu chien l’a avalé !


    – Je crains que ton affirmation ne se heurte à un petit problème spatio-temporel, Clive, commenta Darkus.


    – Répète ? répondit son beau-père.


    – Tu étais en train de téléphoner quelques instants avant de lancer le jouet dans le champ. Wilbur n’a donc pu avoir le temps de s’emparer de ton téléphone avant de traverser la route.


    – Doc a raison, approuva Jackie.


    – Et je suppose que tu penses qu’il s’est simplement volatilisé dans l’atmosphère, railla Clive en faisant des deux mains un geste évoquant un champignon atomique.


    Ils furent interrompus par un léger grattement à la porte de la cuisine. Darkus courut ouvrir. Wilbur apparut, les pattes avant dressées, le jouet mâchonné gisant à côté de lui et, se balançant entre ses mâchoires, un petit téléphone portable dans un étui orange fluo que Darkus reconnut aussitôt : c’était celui de son beau-père.


    – Ha ! lança Clive, triomphant. La vérité éclate au grand jour !


    Il se dirigea d’un pas décidé vers Wilbur et lui arracha le téléphone de la gueule.


    – Eh bien, espèce de calamité à poils…


    – Euh… Clive ? intervint Darkus.


    – Quoi encore ? éructa-t-il.


    – Si tu examines de près le téléphone, tu verras qu’il ne porte aucune trace de dents. Mais un bon paquet de salive, je te le garantis. Il n’a pas été mâchonné, fit-il remarquer.


    Clive retournait le téléphone poisseux entre ses mains tout en écoutant Darkus.


    – En revanche, tu trouveras un peu de terre incrustée dans l’étui, ce qui prouve bien que, lorsque tu as lancé le jouet dans le champ, tu y as envoyé ton téléphone portable avec. Bref, tu les as lancés tous les deux en même temps, affirma-t-il en termes simples pour son beau-père.


    Clive lâcha inconsciemment son téléphone, tandis que ses sourcils s’arquaient sous le coup de la rage.


    – Wilbur ne t’a pas pris ton téléphone, conclut Darkus. En réalité, il te l’a rapporté.


    – Prouve-le ! glapit Clive.


    – C’est ce que je viens de faire.


    – Pas convaincant, déclara son beau-père.


    Ce dernier se jeta sur Wilbur qui lui échappa et se réfugia dans le salon.


    – Reviens ici, maudit animal !


    – Clive, je t’en prie…, tenta de le raisonner Jackie.


    Wilbur, décontenancé, attendait patiemment sur le tapis persan, tandis que Clive lui jetait un regard noir depuis la porte de la cuisine. Darkus allait consoler le chien quand, soudain, en provenance de la rue, retentit un bruit ressemblant à un coup de feu. Wilbur sursauta violemment et aussitôt se figea sur place.


    – C’est bon, mon grand, ce n’est qu’un pot d’échappement, expliqua Darkus avant de remarquer une petite flaque jaune sous les pattes arrière de Wilbur. Oh, non…


    La petite flaque ne tarda pas à s’étendre, formant un large cercle doré s’insinuant au cœur du tapis persan.


    – Il ne manquait plus que ça…, murmura Clive. Ce tapis est dans la famille Palmer depuis la bataille de Khartoum ! Dehors ! s’exclama-t-il en levant le doigt en l’air.


    Il fonça sur Wilbur qui finit par retrousser les babines et grogner de façon menaçante en montrant les crocs.


    Clive battit en retraite et se tourna vers Jackie.


    – Si ce chien, balbutia-t-il, n’a pas quitté la maison d’ici demain midi, je m’installe à l’hôtel. Définitivement !


    Il frappa énergiquement du pied, chaussé d’une sandale Adidas.


    – C’est lui ou moi !


    Darkus pour sa part avait déjà choisi, mais il savait que, malgré tout, sa mère se montrerait loyale envers l’homme qu’elle avait épousé.


    Il s’approcha de Wilbur, mais dut reculer lorsque le berger allemand s’avança, grogna contre lui et aboya deux fois. Il en fut si estomaqué qu’il tomba à la renverse. Après quoi, le chien fit volte-face et disparut par la porte de la cuisine en direction de la remise.


    Au bord des larmes, Darkus regarda sa mère.


    – Ce n’est pas sa faute.


    – C’est mieux ainsi, mon chéri, répondit celle-ci à voix basse. Ça n’a pas… ça n’a pas marché, c’est tout.


    – Ce n’est pas juste, insista Darkus.


    Jackie s’approcha pour prendre son fils dans ses bras, mais il se dégagea et suivit Wilbur dans la pénombre du jour déclinant. Elle le regarda partir, la mort dans l’âme.


    Wilbur s’était réfugié dans un coin du jardin, tout triste. Il agita la queue, une seule fois, en voyant Darkus s’approcher prudemment. Ses oreilles étaient rabattues à plat sur son crâne, son front tout plissé, comme pour signifier qu’il était vraiment désolé. Darkus tendit lentement la main et lui tapota la tête. Wilbur remua encore une fois la queue.


    – Qu’est-ce qu’on va faire ? murmura-t-il.


    Le chien leva vers lui ses yeux gris et las, incapable de lui fournir la moindre réponse.


    – Je viendrai te voir souvent.


    Darkus, dont les yeux se remplirent aussitôt de larmes, savait que ce n’était pas entièrement rationnel, mais c’était plus fort que lui. Depuis que son père avait de nouveau disparu, pour la deuxième fois, Wilbur était le seul être vivant à qui il pouvait véritablement se confier. Non que ce chien fût en mesure de lui donner quelque conseil, mais Darkus s’était aperçu qu’il pouvait avoir avec lui des conversations plus riches, et en apprendre davantage sur lui-même, qu’avec n’importe qui d’autre.


    Assis tous les deux dans l’herbe, ils ne tardèrent pas à sentir le froid les pénétrer. Ils entendaient Clive s’adresser au poste de télévision pendant que Jackie faisait la vaisselle – sans cesser de jeter des coups d’œil vers Darkus par la fenêtre de la cuisine. Celui-ci attendit le plus tard possible avant de se lever. Wilbur rentra docilement avec son maître dans la maison. Sa mère tendit à Darkus une assiette de sandwichs à la confiture, qu’il monta au premier, suivi de son chien.


    Une fois à l’abri dans sa chambre, Darkus offrit à Wilbur un des savoureux triangles et en prit un pour lui. Le berger allemand l’engloutit d’une seule bouchée, puis regarda son maître, dans l’attente d’un deuxième. Darkus s’exécuta, après quoi il alla à son bureau, prit le téléphone sécurisé et fit défiler les noms jusqu’à « oncle Bill ». Comme Wilbur insistait, il lui donna encore un petit sandwich et appuya sur la touche d’appel.


    Au bout de deux sonneries, une voix à fort accent écossais répondit :


    – Oui ?


    – Oncle Bill ? C’est Darkus.


    – D’accord. Sauf que ce n’est pas oncle Bill. C’est son frère, Dougal. Je crains que Bill ne soit pour l’instant un peu… souffrant.


    Darkus contempla son téléphone avec stupeur : la ressemblance de leur accent des Highlands était troublante. Il avait déjà entendu parler de Dougal, gardien de phare dans les Hébrides extérieures, mais pourquoi était-ce lui qui répondait sur la ligne personnelle de Bill ?


    – Tout va bien ? demanda Darkus.


    – Eh bien, non, pas vraiment, non, rétorqua Dougal. Je ne peux pas en dire plus, mais Bill est retourné à l’hôpital, cette fois pour de graves blessures. Notre mère a insisté pour que je descende voir ce qui se passait.


    Si la famille se mobilisait, ce devait donc être sérieux.


    – Quel genre de blessures ? Que s’est-il passé ?


    – Je suis désolé, Darkus, mais je ne peux rien dire. Bill devrait s’en sortir, mais il est vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous la protection de la police. Le reste est classé secret défense.


    Darkus laissa un instant de côté ses propres problèmes familiaux et se concentra sur les faits. Son père avait disparu des écrans radar. Bill était à l’hôpital. Il y avait assurément quelque chose en préparation. Il comprit qu’il ne pourrait pas en apprendre davantage de Dougal.


    – Ayez la gentillesse de faire parvenir de ma part à Bill un paquet de biscuits au chocolat. Et dites-lui qu’il m’appelle dès qu’il ira mieux.


    – D’accord.


    Darkus raccrocha, réfléchissant à toute vitesse, mais manquant d’éléments suffisants pour aboutir quelque part.


    Les éclats d’une discussion animée entre Jackie et Clive lui parvinrent du rez-de-chaussée.


    – Attends, dit-il à Wilbur.


    Il sortit de sa chambre sur la pointe des pieds, traversa le palier et descendit quelques marches.


    – … bien sûr, si nous engagions quelqu’un comme elle, les choses seraient différentes, fit remarquer Clive.


    Une femme corpulente d’une cinquantaine d’années, en tailleur de tweed, occupait l’écran de télévision. Son imposante silhouette était engoncée dans une tenue de chasse taillée sur mesure. Chaussée de grosses bottes en caoutchouc, elle brandissait un index autoritaire face à un golden retriever qu’elle dominait de toute sa hauteur.


    – Pas bouger ! ordonna la femme à l’écran.


    Après quoi, elle s’éloigna tandis que le chien restait pétrifié sur place, comme terrorisé.


    Darkus reconnut Fiona Connelly, vedette de l’émission populaire sur le dressage des chiens, Vilain chien.


    – Eh bien, tu ne pourrais pas passer quelques coups de fil ? demanda Jackie à son mari. Essayer de la contacter ? Enfin… tu travailles à la télé, non ?


    – Je travaille peut-être à la télé, mais je ne passe plus à la télé. Je suis aussi puissant que…


    – Qu’une Aston Martin ? suggéra Jackie en riant.


    – Qu’une Austin Metro, rétorqua Clive sans rire.


    Les informations succédèrent à la célèbre émission. Dans une rue sombre de Londres, une envoyée spéciale s’adressait à la caméra :


    – On dénombre ce soir toujours plus d’agressions perpétrées par des chiens s’en prenant à des passants innocents, avec des conséquences dramatiques. Le gouvernement annonce qu’il sera procédé à des contrôles beaucoup plus stricts concernant la détention de certains chiens…


    – Ils feraient bien ! commenta Clive en changeant négligemment de chaîne.


    Darkus se rembrunit et remonta dans sa chambre où le reste des sandwichs avait disparu comme par magie. Assis dans un coin de la pièce, Wilbur regardait fixement la moquette.


    – Ce n’est pas grave. Je n’avais plus faim…


    Le chien poussa un petit jappement guttural et releva la tête.


    – Que se passe-t-il, mon grand ?


    Wilbur trottina vers la fenêtre de la chambre, se dressa sur ses pattes arrière et posa les pattes avant sur le rebord.


    En bas dans la rue, Darkus et son compagnon virent une ombre avancer sur le trottoir et se poster sous l’unique lampadaire, en face de la maison. C’était un chien aux muscles saillants sous son pelage lisse noir ébène. Il faisait trop sombre et l’animal était trop loin pour déterminer sa race.


    – Qu’est-ce qu’il cherche à ton avis ? murmura le garçon.


    Wilbur gémit. Il était sur le point d’aboyer lorsque Darkus posa la main sur son museau.


    – Attends.


    Sous le lampadaire, le chien se retourna et eut l’air de surveiller la maison de Clive et de Jackie pendant dix bonnes secondes. Puis il s’éloigna tranquillement sur le trottoir, tandis qu’une autre silhouette surgissait de l’obscurité. C’était un chien identique, aussi musclé et calme. Le plus curieux, c’était que tous deux s’arrêtèrent l’un en face de l’autre, museau contre museau sous le lampadaire, comme s’ils discutaient ensemble. Complotaient même.


    – Qu’est-ce qu’ils fabriquent… ? s’interrogea Darkus.


    Wilbur gémit de nouveau sans rien perdre de la scène qui se déroulait sous leurs yeux. Soudain, aussi brusquement qu’ils étaient apparus, les deux chiens firent demi-tour et partirent en courant dans des directions opposées, ne laissant dans leur sillage qu’un tourbillon de brume.

  


  
    Chapitre 3


    Un nouveau foyer


    Une heure plus tard, Wilbur quittait enfin l’appui de la fenêtre, se dirigeait vers le panier au pied du lit de Darkus, tournait plusieurs fois sur lui-même et se roulait en boule. Quelques instants plus tard, le chien dormait.


    Darkus boutonna son pyjama écossais et essaya d’en faire autant, mais il fut distrait par le vrombissement aigu d’un scooter qui semblait se rapprocher de Wolseley Close. Wilbur dressa l’oreille, puis se rendormit.


    Le scooter s’arrêta dans un crachotement devant la maison, au moment précis où la porte de la chambre de Tilly s’ouvrait et se refermait aussi sec. Des pas dévalèrent l’escalier et traversèrent le vestibule.


    Clive cria quelque chose depuis sa chambre, mais la porte d’entrée claqua avant qu’il ait eu le temps de terminer sa phrase.


    Darkus sortit de son lit et retourna à son poste d’observation. Il vit Tilly marcher dans l’allée privée en direction du scooter à l’arrêt, un engin rutilant rouge et noir. Un jeune homme blanc, portant des tennis blanches, un pantalon de survêtement gris, une doudoune et sur la tête un casque noir surmonté de ce qui ressemblait à deux cornes de diable de part et d’autre de la visière, était assis sur sa machine.


    Tilly embrassa le motard sur la joue et grimpa à l’arrière du scooter en refermant les bras autour de la taille du garçon – ce qui ne manqua pas de laisser Darkus soucieux et légèrement irrité. Le motard se redressa, tourna la poignée de l’accélérateur et s’éloigna avec Tilly cramponnée dans son dos. Ils tournèrent au coin de la rue et le bruit du moteur ne fut plus qu’un bourdonnement lointain avant de s’éteindre complètement.


    Plus déconcerté que jamais, Darkus quitta la fenêtre et retourna se coucher.


     


    Il dormit d’un sommeil agité, restant à la surface de la conscience, sans jamais atteindre véritablement une profondeur satisfaisante.


    Il entendit vaguement Tilly rentrer deux heures plus tard, accompagnée du ronflement fugace du scooter qui repartit aussitôt.


    Quand le matin arriva enfin, Darkus eut l’illusion passagère qu’il se réveillait d’un mauvais rêve. Mais à mesure que la lumière blafarde perçait les rideaux, la réalité s’imposa à lui : bien qu’il ne connût pas Wilbur depuis très longtemps, il allait perdre le meilleur ami qu’il ait jamais eu.


    Son chien semblait également faire quelques cauchemars : il gémit et poussa de petits cris avant de relever la tête pour saluer son maître en silence. Darkus, malgré son chagrin, savait que Wilbur serait bien traité en retournant au refuge pour animaux où son père, Alan Kingsley, l’avait trouvé. Et il pourrait aller le voir aussi souvent que le lui permettraient ses devoirs de classe.


    Le fil de ses pensées fut interrompu par un grand coup de langue sur son visage.


    – Oh, Wilbur ! C’est bon, mon grand…


    Darkus se leva et tituba vers la salle de bains.


     


    En bas, Tilly mangeait un grand bol de céréales en face de Clive qui la regardait en silence, à l’autre bout de la table de la cuisine.


    – Alors… ? Qui est-ce ? demanda-t-il sèchement. Ce mystérieux personnage sur une fusée à deux roues…


    Jackie leva les sourcils tout en continuant à vider le lave-vaisselle.


    – Un ami, répliqua Tilly.


    – Hmm, fit Clive sur un ton accusateur.


    Wilbur apparut en provenance de l’escalier et tourna autour de la table la tête basse jusqu’à la gamelle que Jackie lui avait déposée à la porte du jardin.


    – Qu’est-ce qui se passe avec Wilbur ? demanda Tilly.


    – Fini les vacances ! Il libère la chambre, rétorqua Clive, incapable de masquer sa bonne humeur. On retourne à l’orphelinat, hein, fiston ? Vorsprung durch Technik, ajouta-t-il dans son mauvais allemand.


    Tilly jeta un regard consterné à son père, puis secoua la tête et se remit à manger ses céréales.


    – Bon. Je vais chercher les papiers, annonça Clive.


    Il se leva et se dirigea d’un pas léger vers la porte d’entrée tout en ajustant son survêtement.


    – Je reviens.


    Tilly et Jackie échangèrent un regard compatissant avant de reprendre leurs activités respectives quand, soudain, un cri perçant les figea sur place.


    – Jackie !


    La voix de Clive fit vibrer les vitres de la cuisine.


    – Oui ?


    – Le chien a fait dans l’allée ! Dis à Darkus de venir nettoyer ses cochonneries !


    – Ce n’est pas Wilbur, répondit Darkus de la porte de la cuisine. Ça se voit au diamètre de…


    – C’est bon, chéri. Je te crois, l’interrompit sa mère.


    – Il y avait deux autres chiens là-dehors la nuit dernière, poursuivit-il. Je ne sais pas à qui ils sont. Je ne les avais jamais vus avant.


    – Je crains que ça ne change pas grand-chose à la situation, Doc, dit gentiment Jackie. Wilbur et Clive sont juste incompatibles.


    Darkus baissa la tête, essayant en vain de trouver une solution à la catastrophe imminente.


    – Écoute, chéri, parfois, on doit avoir un peu confiance en l’avenir, d’accord ?


    Wilbur alla s’asseoir aux pieds de Darkus.


    – Pourquoi n’iriez-vous pas jouer dans le jardin pendant que je mets le panier de Wilbur dans la voiture ?


     


    Le trajet jusqu’au refuge pour chiens prit moins d’une heure, mais sembla durer une éternité. Wilbur était parfaitement silencieux, tandis que Darkus semblait plus en phase avec lui que jamais : on aurait dit qu’ils étaient tous deux condamnés à perpétuité dans des cellules séparées.


    Jackie franchit le portail métallique du centre. Un homme d’une cinquantaine d’années en treillis gris les attendait sur le parking. Il avait une allure d’officier, le crâne un peu dégarni, et des cheveux coupés ras qui encadraient un visage buriné mais doux, aux yeux bleus et bons. Du siège arrière, Wilbur leva la tête et agita une fois la queue en reconnaissant l’homme.


    Jackie descendit de voiture pendant que Darkus ouvrait le coffre pour le chien. Quelques aboiements lointains indiquaient la présence d’autres pensionnaires dans le refuge. Ce dernier consistait en une bâtisse quelconque en béton donnant sur un vaste terrain clos.


    – Capitaine Reed ? s’enquit Jackie.


    – Appelez-moi John, répondit l’homme en lui tendant la main. Bonjour, Wilburforce !


    Darkus ressentit un pincement au cœur en voyant Wilbur trottiner vers son ancien maître et s’asseoir docilement à ses pieds.


    – Je suis vraiment désolée, commença Jackie, mais nous ne pouvons plus le garder…


    Darkus ne dit rien, les mains enfoncées dans les poches de son manteau à chevrons, peu désireux de croiser le regard de l’homme.


    – Ça ne m’étonne pas. Je suis certain que vous avez fait de votre mieux, répondit Reed avec diplomatie. Vous tous, ajouta-t-il en s’adressant à Darkus.


    Il passa la main dans la fourrure du berger allemand.


    – Wilbur est un chien de guerre. Il a vécu des choses que bien peu d’êtres humains auraient supportées. Ces chiens-là ont sauvé de très nombreuses vies – y compris la mienne.


    Reed gratta la tache noire entre les deux oreilles du berger allemand tout en se replongeant un instant dans ses souvenirs.


    – Je sais par expérience que les hommes vous laissent tomber. Mais les chiens, jamais. C’est ma façon de payer ma dette.


    – Je pourrais venir le voir ? demanda Darkus en triturant son chapeau.


    – Ça ne dépend pas de moi, répondit Reed.


    Darkus baissa de nouveau la tête.


    – Il faudra que tu t’adresses à elle…


    Le capitaine indiqua un taxi noir typiquement londonien garé dans un coin de la cour. La portière du conducteur s’ouvrit : Bogna apparut, le visage à moitié caché derrière d’énormes lunettes de soleil, et leur fit de grands signes en marchant à leur rencontre.


    Le regard de Darkus s’éclaira d’un immense sourire.


    – Ça veut dire que… ? commença-t-il en se retournant vers sa mère.


    Jackie hocha la tête.


    – Wilbur va aller habiter avec Bogna et ton père. Tu pourras lui rendre visite quand tu voudras… Je t’ai dit qu’il fallait parfois avoir un peu confiance en l’avenir.


    Darkus serra aussitôt sa mère contre lui, puis il s’agenouilla et prit Wilbur dans ses bras. Le chien leva fièrement le museau et renifla la robe d’intérieur multicolore de Bogna, sentant toutes sortes d’odeurs aussi fortes que variées.


    – Bonjour, Wilburrr. Tu vas aller habiter chez Bogna, hein ? dit la Polonaise.


    Wilbur agita la queue en signe de réponse.


    – Où est papa ?


    Bogna secoua la tête.


    – Ça fait bien une quinzaine de jours que je ne le vois presque pas.


    – Je peux partir avec eux ? demanda Darkus à sa mère.


    – Si tu veux, accepta Jackie en ressentant le même petit pincement que son fils. Mais sois prudent et ne rentre pas trop tard demain soir pour l’école.


    – D’accord, maman.


    Darkus fixa la laisse au collier de Wilbur et conduisit le chien jusqu’au taxi noir de son père sans se retourner. Bogna se dépêcha de les rejoindre.


    Wilbur s’arrêta et se retourna pour regarder Reed quelques secondes.


    – Je suis là si tu as besoin de moi. C’est valable pour vous deux ! cria le capitaine Reed.


    Wilbur bougea les oreilles. Darkus se retourna à son tour et hocha la tête. Après quoi, il monta à l’arrière du taxi avec le chien ; quelques instants plus tard, ils franchissaient le portail dans un grand coup d’accélérateur, le clignotant à droite mais tournant à gauche, et disparurent.


    Jackie ne put s’empêcher de se crisper en les regardant partir.


    – Je vous remercie, dit-elle à Reed.


    – Ça va être difficile de les séparer, ces deux-là, répliqua-t-il avec un bref hochement de tête, sorte de salut peut-être.


    Une cacophonie de petits aboiements en provenance du bâtiment principal vint ponctuer sa phrase.


    – Si vous voulez m’excuser, madame Palmer, c’est l’heure de leur promenade.


    – Bien sûr.


    Jackie remonta dans sa voiture et rentra chez elle, toute seule.


     


    Pendant que Bogna les conduisait à Londres sans ménagement, Darkus eut envie de faire découvrir à Wilbur une nouvelle facette de sa vie : celle qui était restée trop longtemps en sommeil. Une fois qu’il aurait nourri Wilbur et lui aurait fait faire le tour de ses appartements, Darkus se mettrait à la recherche de son père, où qu’il pût se trouver. Il devait tout d’abord découvrir à quelle affaire il était occupé – car il ne faisait aucun doute qu’il était sur une enquête – et essayer de deviner quel rapport cette dernière avait avec oncle Bill, leur collègue blessé. Si Kingsley père n’était pratiquement pas rentré chez lui depuis deux semaines, cela signifiait clairement deux choses : premièrement, l’affaire occupait toutes ses journées ; deuxièmement – étant donné que les premières quarante-huit heures (les plus importantes dans toute enquête) s’étaient écoulées –, l’enquête ne se déroulait pas comme prévu. La piste que suivait son père, quelle qu’elle soit, s’était probablement refroidie et Darkus pouvait peut-être la réchauffer.


    Bogna manœuvra le taxi noir dans le dédale des rues du nord de Londres avec une aisance déconcertante, et ils ne tardèrent pas à arriver dans le quartier d’Islington et à tourner à Cherwell Place.


    La petite rue, à la courbe imperceptible, avait toujours l’air d’être regardée comme sous une loupe, ainsi que se la rappelait Darkus. Bogna rentra la voiture dans un étroit garage de l’allée voisine. Pendant qu’elle abaissait d’un coup sec la porte du box et la fermait à clé, Darkus conduisit Wilbur vers le numéro 27.


    Dès que Bogna eut ouvert la porte d’entrée, Darkus sentit que son père n’était pas là. L’énergie débordante que dégageait sa présence faisait défaut, et l’endroit semblait abandonné malgré un ménage impeccable.


    – C’est bon, monsieur Catastrophes, venez avec moi ! ordonna Bogna à Wilbur qui la suivit docilement dans la cuisine. J’espère que vous aimez le goulash !


    Content que son chien soit en de bonnes mains, Darkus grimpa au dernier étage et traversa le petit palier vers la porte en chêne massif à la plaque gravée au nom de son père : Alan Kingsley, détective privé diplômé. Il tourna lentement la poignée et entra dans le bureau. La pièce lambrissée était telle qu’il se la rappelait, avec les rayonnages croulant sous les livres, la grande table de travail en acajou devant la fenêtre, et la mappemonde ainsi que l’ordinateur un peu dépassé posé en face du fauteuil de bureau en cuir.


    Darkus s’approcha de la table et passa la main sur le dossier du siège vide, imaginant son père assis et cherchant à deviner ce sur quoi il pouvait bien travailler. Le bureau était recouvert de bouts de papier et de tickets de caisse – principalement ceux de Pizza Express. Peu désireux de fouiner, Darkus observa de loin les bouts de papier au lieu de les trier ou d’« étudier la scène du crime » – ce qui aurait représenté une sorte d’intrusion dans la vie privée, quand bien même le sujet concerné était son père. Cependant, bien en vue dans ce désordre, plusieurs billets de train attirèrent son regard : tous portaient la même destination imprimée à l’encre noire : Hampstead Heath. Il s’agissait d’un vaste espace vert situé au nord de Londres, fréquenté par les amoureux, les promeneurs et les touristes. Mais quel rapport avec son père ? Mystère !


    Comme il ne voyait plus rien d’intéressant, Darkus céda à un besoin pressant et se rendit aux toilettes. Il ferma la porte derrière lui, puis s’approcha de la cuvette : un livre ouvert était posé sur une petite table à portée de la main. L’ouvrage, à première vue, avait l’air de dater d’une cinquantaine d’années ; il était abîmé, déchiré par endroits, et avait le dos cassé. Un grand dessin à l’encre occupait toute la page à laquelle il était resté ouvert : celui d’un chien gigantesque montrant les crocs, la queue dressée et les griffes dehors, prêt à attaquer. Mais c’était ses yeux qui étaient le plus impressionnants : des yeux monstrueux, flamboyants, l’incarnation même du mal. Darkus ne put réprimer un mouvement de recul face à cette image. Il corna le coin de la page et referma le livre. C’est alors qu’il découvrit la couverture et le titre imprimé en anciens caractères gothiques :


    Anatomie du loup-garou.

  


  
    Chapitre 4


    Dans les pas de son père


    Darkus arriva à la station de métro aérien de Hampstead Heath un peu après midi et monta l’escalier vers la sortie. Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits et s’imaginer à la place de son père afin de voir le monde ainsi qu’il l’aurait fait.


    Darkus repéra un modeste étal de fruits, un passage pour piétons, des mères de famille poussant des landaus, une rangée de boutiques et un supermarché un peu plus loin. À sa droite se trouvait l’entrée de Hampstead Heath. Cet immense parc historique était situé sur un promontoire dominant le centre de Londres. Le seul guide était un petit plan où figurait un vaste puzzle de sentiers et d’étendues diverses qui donnait une idée des lieux. Les trois cent vingt hectares d’espaces verts comprenaient une zone boisée, de nombreux parcs et prés, plusieurs étangs et une somptueuse demeure, Kenwood House – sans parler des cohortes de fervents Londoniens, joggeurs, randonneurs et promeneurs avec leur chien qui veillaient fièrement sur leur oasis bucolique.


    D’après ses recherches, la Lande, ainsi qu’on avait fini par appeler ce lieu, datait d’un bon millier d’années, sous le règne du roi Aethelred le Malavisé, et avait appartenu à différents monarques et à leurs favoris, avant d’être ouvert au public au milieu du XXe siècle. Sous les arbres, l’herbe et la terre, le sous-sol était composé d’une veine d’argile de Londres, d’un réseau de ruisseaux souterrains, et peuplé de toutes sortes de petits animaux qui y avaient également élu domicile dans des terriers, des galeries et des trous.


    Darkus observa de nouveau les alentours et sentit son catastrophiseur se réveiller. La plupart du temps, ce dispositif mental se révélait un fléau qui lui faisait prendre tout ce qui l’environnait comme autant d’éléments d’un lâche complot, ce qui, il fallait bien l’avouer, était purement illusoire. Ceci jusqu’à une date récente, toutefois, à partir du moment où les complots étaient devenus une réalité. Car lorsque le catastrophiseur était dans le vrai – et il l’était avec une régularité croissante –, il fournissait à Darkus la capacité prémonitoire de déchiffrer les signes autour de lui. Des signes dont fort heureusement presque personne n’avait conscience.


    En jetant un coup d’œil sur l’étal de fruits, il se rappela le penchant qu’avait son père pour les mandarines et sa façon particulière de les éplucher en pratiquant une unique incision verticale tout en laissant le reste de la peau intacte. Darkus supputa qu’une ou deux de ces petites mandarines n’auraient pas suffi pour une promenade dans Hampstead Heath ; quatre auraient été suffisantes, mais six était un chiffre rond tout à fait satisfaisant, aussi harmonieux qu’une demi-douzaine. C’est pourquoi il en conclut que son père avait certainement dû acheter une demi-douzaine de ces mandarines à ce marchand avant d’aller plus loin dans son expédition. Naturellement, ce n’était que pure spéculation… Sortie de son imagination même. Mais l’imagination était la base du travail de tout détective jusqu’à ce que les faits viennent la corroborer.


    Darkus fit une rapide description de son père au marchand de fruits, qui lui répondit qu’il ne pouvait certainement pas se souvenir de tous les clients – en dépit du fait que ce client précis aurait porté un costume en tweed particulièrement reconnaissable. Darkus se contenta de la réponse du marchand, acheta une demi-douzaine de mandarines qu’il répartit dans toutes les poches de son manteau à chevrons, puis s’engagea sur la pente douce qui menait aux grilles de Hampstead Heath.


    Il suivit un sentier bordé d’arbres en direction de la première pelouse qui donnait sur deux étangs, parsemés de canards et d’un cygne de passage. Il passa devant un banc en bois sur le dossier duquel ces quelques mots avaient été gravés en lettres cursives :


     


    À Doris qui aimait tant cet endroit. 1910-1995


     


    D’autres bancs avec des inscriptions commémoratives étaient disposés à des emplacements pittoresques dans tout le parc.


    Darkus observa quelques couples qui se promenaient, quatre ou cinq joggeurs appliqués, des chiens remorquant leur propriétaire, mais rien de plus intéressant. Il continua à avancer, empruntant mentalement la multitude des sentiers afin de deviner lequel son père avait pu prendre. Pour n’importe qui d’autre, cela eût semblé une tâche insurmontable. Mais pour Darkus, c’était une myriade de possibilités qui s’ouvraient à lui.


    C’est alors qu’il vit le premier avis.


    Une photographie plastifiée était fixée au piquet d’une petite clôture. Elle représentait un chien de taille moyenne au pelage hirsute beige clair, qu’il identifia comme étant un croisement de labrador et de caniche, connu sous le nom de labradoodle. Celui-ci avait ce que les éleveurs appellent une fourrure cappuccino. Son poil bouclé avait été tondu de telle façon qu’il avait l’air d’un gentil lion. Hampstead Heath était de toute évidence son désert du Kalahari. Sous la photo, un mot à moitié effacé était tracé en gros caractères :


     


    PERDU.


     


    Et en dessous :


     


    Répond au nom de TRIXY…


    Grosse récompense si vous le retrouvez.


     


    À en juger par la description et l’ancienneté de l’avis, Darkus estima que les chances de survie de Trixy étaient extrêmement minces.


    Soucieux, il tomba sur un autre avis à quelques mètres du précédent, accroché à la même clôture. C’était une photo plastifiée d’un jack-russel. D’après sa taille, au-dessus de la moyenne, Darkus en déduisit qu’il n’était pas de race pure, mais croisé avec un corgi. C’était un chien très doux, à l’air même assez comique. La légende indiquait également :


     


    PERDU… ma Bertie adorée.


    Téléphonez svp pour


    toute information à son sujet.


     


    C’était encore plus troublant. Les jack-russel étaient connus pour leur intelligence ainsi que leur bon caractère. Ils pouvaient toutefois se montrer agressifs si on les provoquait. Ce n’était pas le genre de chien que l’on se serait normalement attendu à perdre.


    Darkus ressentit une douleur sourde dans la poitrine, ressemblant à celle qu’il avait éprouvée quand il avait cru perdre Wilbur. Les paroles du capitaine Reed lui revinrent en mémoire : « Les hommes vous laissent tomber. Mais les chiens, jamais. »


    Darkus poursuivit son chemin et aperçut en cours de route plusieurs autres avis apposés le long des clôtures. Il comptabilisa ainsi plus d’une douzaine de chiens perdus. D’après l’état des avis, ils avaient tous disparu entre quatre et six semaines plus tôt.


    Convaincu que cela n’avait rien d’une coïncidence, Darkus commença à échafauder plusieurs scénarios possibles quant aux pistes que son père suivait peut-être. Il songea au livre sur les loups-garous et se demanda si, une fois de plus, Alan Kingsley n’avait pas privilégié une explication surnaturelle au détriment d’une autre, tout à fait rationnelle. Darkus se concentra sur le problème immédiat. Il devait tout d’abord retrouver son père et, avec un peu de chance, il pourrait en cours de route saisir les indices qui avaient jusqu’alors échappé à Kingsley père.


    Il quitta les photos d’animaux disparus et se retrouva à l’intersection de trois sentiers qui tous menaient dans une direction différente. Une grosse poubelle en ciment trônait à ce croisement. Darkus ramassa un bout de bois, scruta l’intérieur de la poubelle et fouilla dans les divers détritus jusqu’au moment où il découvrit une petite pelure de mandarine, parfaitement intacte. Sans l’ombre d’un doute, c’était son père qui l’avait jetée. Darkus avisa les trois voies qui s’ouvraient à lui et se dit qu’il aurait pris le sentier le plus large, et le plus fréquenté, qui passait entre les deux étangs et montait vers une zone boisée : l’habitat idéal de tout prédateur.


    Il s’engagea sur le sentier, dépassa des pêcheurs installés au bord de l’étang, puis grimpa une forte côte bordée de bois touffus et de grands arbres. La pénombre était dense, percée çà et là de rayons de soleil obliques qui éclairaient à peine un enchevêtrement de lianes et un tapis de feuilles mortes. Bien qu’il fût non loin du centre de Londres, Darkus eut le sentiment que n’importe quel animal pouvait se cacher dans ces parages sans risquer d’être découvert. Il imagina la nuit en ces lieux, quand les animaux reprenaient possession de leur royaume, à la recherche de quelques restes de nourriture : seuls des êtres humains courageux, téméraires ou imprudents oseraient s’aventurer sur leur territoire.


    Une rangée d’élégantes maisons mitoyennes de style victorien apparaissait à travers le sous-bois, protégées par de hautes clôtures. Le seul contact de leurs occupants avec l’inconnu aurait pu être les renards qui écumaient le quartier au cœur de la nuit en quête de rogatons. Sauf que parfois c’était l’un de leurs animaux de compagnie bien nourris qui venait à disparaître...


    Darkus arriva à un nouveau croisement, tout en haut du sentier boisé : l’un des chemins tournait vers la gauche, s’enfonçant un peu plus dans les bois ; l’autre partait sur la droite, vers la base de la large crête couverte d’herbe connue sous le nom de Parliament Hill, ou colline du Parlement.


    Il choisit le sentier le plus emprunté conduisant à Parliament Hill et repéra aussitôt une poubelle en ciment un peu plus loin devant lui. Après en avoir vérifié le contenu du bout de son bâton, il eut la satisfaction de découvrir une autre épluchure de mandarine à peu près entière : il était sur la bonne piste. Encouragé par ces résultats, Darkus grimpa la côte raide qui semblait conduire droit parmi les nuages, car il n’y avait rien d’autre au-delà de l’horizon. Au sommet de Parliament Hill, le paysage se déployait face à lui dans toutes les directions, donnant toute la mesure du parc : à ses pieds s’étendait un large pan de la capitale qui à cette hauteur avait la taille d’un jouet miniature, avec le Shard, le Gherkin et le London Eye qui en dépassaient.


    Darkus se rappela avoir lu que c’était de ce lieu que le conspirateur Guy Fawkes et ses complices avaient prévu d’assister à l’explosion du palais de Westminster, le 5 novembre 1605, lors de la conspiration des Poudres. Il dut reconnaître que c’était l’endroit idéal. Heureusement, ce complot fut déjoué, le Parlement survécut et Fawkes, malheureusement pour lui, fut condamné à être pendu, traîné et écartelé. Mais il eut la présence d’esprit de se jeter de l’échafaud et se brisa le cou, ce qui lui évita d’être traîné et écartelé. Décision fort judicieuse.


    Darkus se détourna de cette vue extraordinaire et se dirigea vers une autre poubelle en ciment susceptible de lui confirmer, avec un peu de chance, le choix du chemin. Il fouilla à l’intérieur. Il y avait plusieurs papiers de bonbons, quelques sacs de déjections canines, mais pas la moindre épluchure de mandarine. Déçu, il sortit de sa poche une paire de petites jumelles et observa Hampstead Heath de son poste d’observation privilégié. Il repéra un certain nombre de promeneurs, dont l’un d’eux surprit son manège et crut manifestement que Darkus l’espionnait car il remonta furtivement le col de son Barbour et s’éloigna en boitillant. Le garçon continua son balayage et s’arrêta sur une nouvelle poubelle en ciment au pied de la colline, à la lisière des bois.


    Il rangea ses jumelles dans sa poche et redescendit Parliament Hill, en espérant réparer sa précédente bévue. Quelques minutes plus tard, il arrivait devant la poubelle et sourit en découvrant une épluchure caractéristique, satisfait de constater que ses capacités de déduction étaient tout aussi entières.


    Il suivit le sentier au pied de la colline en traversant les fourrés et déboucha dans une belle prairie d’herbe grasse dévoilant au loin la flèche d’une église. Un arbre était couché de tout son long d’un côté du pré. Darkus parvint à la poubelle suivante, mais elle ne contenait rien de probant.


    Perplexe, il revint sur ses pas et étudia de nouveau le terrain : il découvrit juste derrière lui une petite brèche ramenant dans les bois. Une fibre de tissu accrochée à la branche d’un buisson épineux s’agitait dans le vent. Darkus sortit une paire de pincettes et s’approcha de la fibre, si fine qu’elle était presque transparente. Il la dégagea délicatement des épines et la leva à la lumière en la comparant à la manche de sa propre veste. Les fibres étaient identiques : il s’agissait sans aucun doute du même tweed du comté de Donegal.


    Darkus glissa le brin dans sa poche, se servit des pincettes pour écarter les buissons vers les bois et se retrouva dans une clairière.


    L’espace était délimité par de hauts taillis ; au milieu de la clairière, il découvrit une autre peau de mandarine. Toutefois, ce n’était pas le seul indice semé en chemin.


    En effet, juste à côté de la pelure de mandarine se trouvait une empreinte tout à fait reconnaissable. C’était celle d’un chien, mais d’un chien gigantesque. L’empreinte de sa patte était orientée dans la direction d’une zone de terre boueuse où d’autres empreintes qui auraient pu s’y trouver avaient disparu depuis longtemps. Une rapide inspection des lieux lui confirma qu’il n’y avait aucune autre empreinte similaire dans la clairière.


    Darkus sortit son téléphone ainsi qu’une petite règle qu’il posa par terre à côté de l’empreinte de la patte, afin d’en indiquer l’échelle, et la photographia sous divers angles.


    Il se retourna d’un coup : il avait entendu un bruissement dans les buissons. Son catastrophiseur se mit en marche, menaçant de tomber de son logis imaginaire. Darkus sentit sa vessie se relâcher un peu et un goût métallique familier lui emplir la bouche tandis qu’une poussée d’adrénaline venait alimenter cette réaction des plus primitives : la lutte ou la fuite. Après quoi, un petit oiseau s’envola d’un arbre et fila à tire-d’aile dans l’étroit passage vers la lumière. Et le bruissement cessa.


    Darkus apaisa sa respiration et décida de suivre les traces de l’oiseau, s’éloignant de la clairière qui lui sembla soudain menaçante et même terrifiante. Mais, au moment de partir, il aperçut un léger éclat argenté derrière une haie. Il s’approcha lentement, puis s’agenouilla et se servit de ses pincettes pour ramasser une médaille pour chien encore attachée à un petit lambeau de collier en cuir. Elle comportait un numéro de téléphone et un unique nom gravé : Bertie.


    Darkus s’en alla par où il était venu, composa le numéro de téléphone et eut le regret d’informer un vieux monsieur que Bertie avait apparemment fait une mauvaise rencontre avec quelque mammifère ou un oiseau de proie et qu’elle était, très vraisemblablement, décédée. Il proposa de déposer la médaille à côté de la clôture sous l’avis de disparition, pour que le propriétaire la récupère dans l’après-midi. Darkus sentait que c’était très important si l’on voulait tourner la page et faire son deuil. Submergé par l’émotion, le propriétaire de Bertie le remercia et raccrocha.


    Comme il n’avait plus trouvé de pelures de mandarine ni d’autres indices lui permettant de déduire où pouvait se trouver son père, Darkus entra dans Hampstead Village pour s’acheter un sandwich, si possible triangulaire. Il explora la grand-rue, bordée de cafés, de boutiques et de magasins de téléphones, qui tous semblaient à des années-lumière de la colline sauvage de Hampstead Heath, alors qu’ils n’en étaient qu’à quelques minutes à pied. Il dépassa un groupe de touristes qui faisaient la queue devant un vendeur de crêpes françaises, puis continua à grimper, passa devant la station de métro et s’arrêta brusquement en maudissant en silence sa sottise. Juste en face de lui, niché parmi une rangée de boutiques, il vit un petit restaurant Pizza Express.


    Darkus s’approcha et aperçut son père, Alan Kingsley, qui lui faisait signe, attablé derrière la vitre. Il se redressa sous le coup de la surprise, puis baissa la tête et entra dans le restaurant.


    – Tu en as mis du temps, Doc ! déclara Kingsley en lui indiquant une chaise. J’espère que tu ne m’en veux pas : je ne t’ai pas attendu pour commencer.


    Darkus découvrit les restes d’une American Hot dans l’assiette de son père. Celui-ci était vêtu de son habituel costume en tweed, mais au lieu du manteau à chevrons, il y avait une veste Barbour en toile huilée sur le dossier de son siège, avec un chapeau de chasseur assorti posé par-dessus. À la place en face de Kingsley, une pizza qui semblait avoir un peu refroidi, la Romana tomates pistou, attendait Darkus : c’était sa préférée.


    – Comment savais-tu que j’étais ici… ? s’étonna Darkus en s’asseyant devant sa pizza froide.


    – Je t’ai vu sur la Colline du Parlement. Tu devrais vraiment faire plus attention.


    – L’homme qui boitillait !


    Il se rappela la silhouette qui s’éloignait en remontant le col de son Barbour.


    – Votre serviteur ! répondit Kingsley avec un large sourire de dévoreur de pizza.


    – C’est toi qui devrais faire plus attention, répliqua Darkus.


    – Je savais que tu me retrouverais. Je pensais juste que tu serais plus rapide et plus efficace.


    Darkus grimaça.


    – Et si je ne t’avais pas retrouvé du tout ?


    – J’imagine que j’aurais mangé une deuxième pizza !


    Darkus regarda son assiette, troublé. Après le tourbillon d’événements qu’avait représenté leur première aventure, il avait bêtement cru que son père avait fini par le considérer comme un partenaire à égalité, digne de confiance et sur lequel il pouvait compter. Mais en réalité, le monde était retourné en arrière, remontant le temps jusqu’aux jours sombres où son père le considérait tout au plus comme un objet de curiosité.


    À la suite des quatre années de coma d’Alan Kingsley et de ses pertes de mémoire consécutives, Darkus avait servi de manuel de référence pour les précédents exploits du détective, désormais rangés tels des trophées dans sa tête de jeune garçon de treize ans, sous l’appellation de La Bible.


    La Bible était la somme de toutes les enquêtes ayant émaillé pendant vingt-quatre ans la carrière londonienne de ce grand détective privé – même si ces derniers temps Kingsley en était venu à dépendre beaucoup plus de son fils qu’il ne voulait bien le reconnaître.


    La Bible était ce qui avait tout d’abord valu à Darkus des tas d’ennuis, car elle lui conférait une compréhension quasi encyclopédique du crime, des criminels et de la façon de les appréhender grâce à ses facultés de déduction. Il était convaincu que son exclusion de la petite entreprise familiale était entièrement responsable du fait que Kingsley avait le plus grand mal à poursuivre l’enquête sur laquelle il travaillait en ce moment.


    Kingsley indiqua du menton la pizza, l’air un peu contrit.


    – Tu ferais bien de te dépêcher. Elle ne va pas réchauffer…


    Darkus prit un couteau et une fourchette, coupa une tranche et la replia pour la fourrer dans sa bouche. Bien que froide, elle était bonne, comme d’habitude.


    – Bon, alors, que faisais-tu à Hampstead Heath ? s’enquit-il entre deux bouchées.


    – Qu’est-ce que tu crois ? Je poursuivais un loup-garou, pardi !


    Darkus hocha la tête, résigné face aux étranges obsessions de son père.


    – Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


    – Parce que tu ne crois pas aux loups-garous.


    – Peut-être que si.


    – Allons, allons, Doc ! Ne sois pas puéril, dit Kingsley sans la moindre ironie. Nous savons tous les deux ce que tu penses, et je te cite : « Il existe toujours une explication rationnelle plutôt que surnaturelle. » Sauf dans ce cas précis, manifestement. Je fais référence à l’empreinte que tu as très certainement remarquée dans la clairière.


    – J’ai relevé cet indice, oui.


    – Je ne connais aucun animal existant possédant une empreinte pareille. Toi, oui ? demanda Kingsley.


    – Pas à première vue, non.


    – CQFD, conclut-il.


    – Pas forcément, riposta Darkus.


    – Devons-nous nous livrer à ce vain petit jeu de va et vient en l’absence de preuve du contraire ?


    – Manifestement, ton enquête n’a mené à rien. Ces avis de recherche sont là depuis plus d’un mois.


    – Je m’en suis aperçu, Doc, dit Kingsley en se rembrunissant.


    – Plus important, j’ai appris qu’oncle Bill était hors jeu et qu’il était à l’hôpital pour se remettre de graves blessures.


    – Malheureusement, c’est exact, reconnut Kingsley. Mais il n’est pas encore évident que ces deux affaires soient liées.


    – Que lui est-il arrivé ?


    – Ça n’a rien à voir à ce stade, éluda-t-il. Il se peut que ce soit une coïncidence.


    – Je ne succombe jamais au charme de la coïncidence, répondit Darkus, de plus en plus frustré. C’est toi qui me l’as appris.


    – Tu vas devoir t’incliner avec respect devant mon âge et ma sagesse, cette fois, Doc. Il faut que je concentre toute mon énergie sur cette affaire.


    – Eh bien, je peux me rendre utile. Tu as probablement oublié…


    Darkus fit glisser une carte de visite professionnelle sur la table.


    – Il y a écrit… & Fils.


    – Si tu as envie d’interroger l’un de mes témoins avant de démolir ma théorie du loup-garou, ne te gêne pas.


    – Quand et où puis-je interroger ton témoin… quel qu’il soit ?


    Kingsley consulta sa montre.


    – Nous pouvons le voir dans exactement vingt minutes si tu le désires.


    Darkus ne comprenait pas comment son père pouvait se montrer aussi précis, mais il haussa les épaules en signe d’assentiment.


    – Ne remettons pas au lendemain !


    – Deux portions de fondant au chocolat et l’addition, s’il vous plaît, lança Kingsley en se tournant vers la serveuse.

  


  
    Chapitre 5


    Une histoire

    sans queue ni tête


    La remontée de Parliament Hill était infiniment plus éprouvante après l’ingestion d’une pizza et d’une grosse tranche de gâteau au chocolat. Lorsqu’ils parvinrent en haut, Darkus et son père avaient tous deux un point de côté.


    – Et comment va ta mère ? s’enquit Kingsley.


    Il ne pouvait s’empêcher de jouer les indifférents, mais Darkus connaissait assez son père pour distinguer dans son ton un authentique intérêt sous-jacent.


    – Elle va bien, répondit-il, sans savoir très bien où ce genre de discussion allait les mener. Elle a passé pas mal de temps avec Wilbur – enfin, jusqu’au jour où il a été expulsé.


    – Clive…, commenta Kingsley en hochant tranquillement la tête.


    – Ça n’a jamais bien… collé entre Wilbur et lui.


    – Eh bien, si je m’attendais à ça !


    – Il y a des jours où je ne comprends pas pourquoi maman…, commença Darkus en laissant sa phrase en suspens.


    – Je suis certain qu’elle a ses raisons, Doc, expliqua son père. Elle est fidèle à une erreur. Il faut vraiment y mettre du sien pour faire partir ta mère. Mais j’y suis parvenu…


    – L’ épisode, ton état, ce n’était pas ta faute, répliqua Darkus.


    – Mais il y avait tant d’autres choses qui étaient ma faute. J’espère toutefois que j’aurai l’occasion de me racheter. Auprès de vous deux.


    – Bonjour, monsieur Kingsley ! les interrompit une voix de femme.


    Darkus se retourna : un imposant personnage venait de surgir d’une contre-allée, entourée de chiens de toutes formes et tailles. Il s’agissait d’une grosse femme d’une cinquantaine d’années à la silhouette invraisemblable, boudinée dans une veste en tweed et une longue jupe écossaise. Ses cheveux blancs, attachés en arrière sous un foulard en soie Hermès, encadraient un visage insolite et une paire de lunettes de grand-mère roses. Un sifflet de sport pendait sur sa poitrine. Le cercle resserré des golden retrievers, des collies et des terriers qui se pressaient autour de ses grosses bottes en caoutchouc donnait presque l’impression qu’elle flottait sur un nuage.


    – C’est ça, ton témoin ? demanda Darkus avec hésitation.


    – Non. Une connaissance de la Lande.


    Le garçon ne put réprimer un haut-le-corps en réalisant de qui il s’agissait.


    – Fiona Connelly, de Vilain chien…, murmura-t-il, un peu impressionné par cette célébrité.


    Elle avait l’air encore plus autoritaire qu’à la télévision.


    – En personne, répondit Kingsley non sans une pointe de fierté. Fiona, je vous présente mon fils, Darkus. Vous pouvez l’appeler Doc.


    – Bonjour, Doc, roucoula-t-elle avec son accent ténu mais assurément de la haute bourgeoisie avant de se retourner vers Alan. Monsieur Kingsley, dites-moi, cela vous dérangerait-il que je vous propose de dîner avec moi un de ces jours ?


    Sentant qu’un des chiens tirait sur sa laisse, elle se tourna vers l’un des labradors mal élevés.


    – Assiiiis !


    Elle donna un coup de sifflet si strident que tout le monde sursauta. Puis elle reporta son attention sur Kingsley et baissa le ton.


    – J’ai un petit… problème, Alan, et je me demandais si vous ne pourriez pas m’aider à le résoudre.


    – Allez-y ! Vous êtes en bonne compagnie. Mon fils travaille de temps en temps avec moi… En tant que… stagiaire, en quelque sorte, conclut-il après avoir cherché le terme adéquat.


    Darkus décocha un regard noir à son père.


    – C’est un peu…, reprit Fiona, un peu délicat de discuter de cela devant un enfant.


    – Techniquement parlant, je suis un adolescent, intervint Darkus. Et, soit dit en passant, je suis un grand fan de votre travail.


    – C’est très aimable à vous. Mais je préférerais un entretien privé, dit-elle avec un frisson d’excitation, si vous n’y voyez pas d’objection, Alan.


    Elle haussa un sourcil et retroussa simultanément les lèvres en une sorte de sourire.


    – Ne vous faites pas prier.


    – Très bien, répondit Kingsley en lui tendant une carte. Appelez à mon bureau et je serai ravi de vous fixer une date.


    – Merci. Je vous appellerai. Venez, mes chéris !


    Elle pointa le doigt vers l’autre versant de la colline, donna un coup de sifflet strident, et le cortège de ses compagnons à quatre pattes la suivit comme un seul homme.


    – Wouahou… ! fit Darkus. Tu crois qu’elle donne des cours particuliers ?


    – Si nous nous débrouillons bien, pourquoi pas ?


    – Bon, alors, où est ton témoin… ?


    Kingsley indiqua un homme d’âge moyen à la longue crinière grise et aux épais favoris broussailleux. Il portait un survêtement synthétique un peu trop serré, un bandana autour de la tête, et exécutait une série de mouvements de taichi sur un petit monticule. Il décrivait un cercle de ses bras, puis les ramenait contre la poitrine, levait parfois un genou ou tendait la jambe. Darkus nota des similitudes avec le wing chun, l’art martial qu’avaient choisi de pratiquer les Kingsley, fondé également sur la circulation de l’énergie – mais dans le cas du père et de son fils, il s’agissait d’utiliser la force de l’adversaire et de la retourner contre celui-ci.


    Un collie vieillissant mais toujours fidèle surgit d’un angle mort de la colline, un bandana autour du crâne lui aussi, et déposa un Frisbee aux pieds du praticien de taichi. L’étrange ressemblance entre un chien et son propriétaire était un phénomène que Darkus avait constaté à maintes reprises mais, cette fois, elle était véritablement troublante. Sans interrompre la fluidité de son mouvement, l’homme se baissa pour ramasser le Frisbee et le lança d’un geste gracieux au bas de la colline pour que son chien le lui rapporte. Le collie courut après et laissa son maître continuer ses exercices.


    – Lui ? chuchota Darkus.


    Alan Kingsley acquiesça.


    – J’espère que tu as apporté tes balles en argent, ton arme secrète, quoi ! plaisanta-t-il.


    – Je suis en train de les fignoler, bien que je n’aie aucune preuve concrète qu’elles soient susceptibles de tuer les loups-garous, répondit son père avec le plus grand sérieux. Excusez-moi, monsieur ? lança-t-il.


    – Puis-je faire autre chose pour vous ? demanda l’homme au bandana dont la voix douce se perdit dans le vent.


    – Mon fils voudrait entendre votre témoignage, répondit Kingsley.


    – Mais ce n’est qu’un gosse, rétorqua l’homme en toisant Darkus d’un air sceptique.


    – Oui, mais qui est avide de connaissances, répliqua Kingsley. Ayez la gentillesse de lui dire ce que vous avez vu la dernière nuit de pleine lune.


    Darkus observa attentivement le visage du témoin pour y déceler quelque tic ou signe révélateur.


    L’homme au bandana sortit de sa veste en Lycra une blague à tabac.


    – Je monte ici tous les jours à la même heure. C’est bon pour la tête, le corps et l’âme, précisa-t-il tout en roulant une cigarette qu’il porta à ses lèvres et alluma.


    Darkus avait déjà constaté ce genre de contradictions : de grands sportifs qui mangeaient trop, des médecins qui buvaient trop, oncle Bill qui mangeait et buvait trop. Mais il ne pensait pas pour autant que cela pouvait déprécier le témoignage de cet homme, en admettant que ce qu’il avait à dire fût digne d’intérêt.


    – Continuez, dit Darkus.


    – Eh bien, j’étais là-haut le mois dernier, et j’avais décidé de rester tard ce soir-là : la lune était pleine et haut dans le ciel. Je pratiquais mon taichi en respirant par le nez, puisant l’énergie incolore de la terre par mes racines ancestrales, la faisant remonter par le canal susumna jusqu’à mon chakra sacré. Pigé ?


    – Pigé, répondit Kingsley.


    – Ensuite, j’ai expulsé par la bouche l’énergie sombre et toxique. De grandes bouffées…


    – Continuez, le pressa Darkus en regardant son père avec des yeux ronds.


    Celui-ci haussa les épaules.


    L’homme au bandana poursuivit son récit :


    – Bon, c’est Puja qui l’a remarqué la première.


    – Puja ? s’étonna Darkus.


    – La chienne, répondit l’homme en désignant le collie qui n’avait toujours pas repéré le Frisbee alors qu’il était rouge vif et parfaitement visible.


    – Qu’a-t-elle remarqué au juste ? s’enquit Darkus.


    – Elle a commencé à aboyer après les arbres.


    – Quels arbres exactement ? insista-t-il.


    – Tous. Elle n’arrêtait pas de tourner en rond en aboyant dans toutes les directions.


    De son promontoire, Darkus observait la Lande : les arbres en couvraient les pentes sur plusieurs hectares.


    – Après quoi aboyait-elle à votre avis ? demanda Darkus.


    – Après quelque chose qui bougeait dedans. J’ai pas pu voir ce que c’était. Mais on aurait dit que c’était les arbres eux-mêmes qui bougeaient.


    – Le vent, peut-être ? suggéra-t-il.


    – Ça allait trop vite pour que ce soit le vent. C’était à l’intérieur des arbres, dans les arbres. Disons simplement que ce n’était pas naturel.


    – Avez-vous aperçu cette créature ? Pouvez-vous nous la décrire ?


    – Non. Nous sommes partis en courant quand nous avons entendu le hurlement.


    – Le hurlement ?


    – Le cri le plus hallucinant et le plus terrifiant que j’aie jamais entendu ! balbutia le témoin. Puja a détalé et je l’ai suivie. On a couru comme ça sans s’arrêter jusqu’au pub.


    – Je vois, dit Darkus en hochant la tête. Et avez-vous de nouveau assisté à ce phénomène depuis la dernière fois ?


    – J’imagine qu’on devra attendre la prochaine pleine lune. Mais cette nuit-là, vous pouvez être sûr de ne pas me trouver dans le coin.


    L’homme écarta les pieds d’une largeur égale à celle de ses épaules et retourna à ses exercices.


    Kingsley redescendit de la butte en compagnie de son fils.


    – Alors ? demanda-t-il avec impatience. Qu’est-ce que tu en penses ?


    – Il est trop tôt pour le dire.


    – Ne me sers pas ce genre de réponse. C’est moi qui en suis l’auteur !


    – En tout cas, il est loin d’être le témoin le plus fiable.


    – Je croyais que notre dernière enquête t’avait enseigné qu’on ne devait pas juger les gens sur leur apparence.


    – Mon esprit est ouvert à toutes les possibilités. Même les plus abracadabrantes.


    – Tu ne sais pas mentir, Doc, fit remarquer Kingsley. Tu verras, ça viendra avec l’âge et l’expérience !


    Darkus fronça les sourcils : il n’avait aucune envie d’affronter de sitôt le spectre de l’âge adulte. Son père avait commis un bon nombre d’erreurs ; en perdant Jackie, la mère de Darkus, au profit de Clive, l’intrus ; et en perdant plusieurs de ses capacités de détective pendant les quatre années de coma qui avaient finalement réuni le père et le fils, associés dans la lutte contre le crime. Darkus ferait également des tas d’erreurs, mais avec un peu de chance à son propre rythme, pas à celui de son père.


    – Si tu n’as pas confiance dans le témoignage de cet individu, et je ne peux te le reprocher, reconnut Kingsley, puis-je te proposer d’aller rendre visite à quelqu’un dont tu respectes le jugement ? Enfin… plus ou moins…

  


  
    Chapitre 6


    Un parent éloigné


    – T’as apporté les biscuits, Alan ? s’enquit oncle Bill en tentant de s’asseoir sur son lit d’hôpital.


    Bill finit par se décider à appuyer sur un bouton, ce qui le redressa, tel un comte Dracula en surpoids se levant d’entre les morts. Sans son chapeau et son pardessus, Bill se voyait privé d’une part de son mystère, mais nullement de sa corpulence qui semblait avoir subi une brusque poussée de croissance, ou plutôt de circonférence, poussée probablement due à une période d’inactivité, aux repas réguliers de l’hôpital et aux sucreries apportées en témoignage de sympathie. Par voie de conséquence, sa chemise d’hôpital avait le plus grand mal à le contenir tout entier.


    Deux infirmières se précipitèrent pour l’aider, l’une pour rajuster sa chemise tandis que l’autre lui servait un verre d’eau. Un policier armé montait la garde à la porte en silence.


    – Ne vous surmenez pas, monsieur Billoch, lui conseilla l’une des infirmières en appelant Bill par son vrai nom.


    – Voyons, Bill, écoute donc la petite poulette, intervint d’un coin de la chambre un homme tout aussi corpulent, assis à l’étroit dans un fauteuil. Et, je t’en prie, laisse un peu tomber les petits gâteaux.


    – Oh, ça suffit ! riposta-t-il.


    – Dougal, dit Kingsley en s’adressant au deuxième Écossais présent. Je ne crois pas que vous ayez été présentés tous les deux. Mon fils…


    Darkus marqua le coup : la ressemblance entre Dougal et Bill était tout à fait frappante. Manifestement, Dougal devait être le plus jeune des deux frères, bien qu’ils aient l’air d’avoir le même âge.


    Dougal se leva, ôta son chapeau feutre et serra la main de Darkus dans son énorme poing.


    – J’ai beaucoup entendu parler de toi, Doc.


    – En bien, j’espère !


    – Très impressionnant, votre boulot sur la dernière affaire, dit Dougal avec un accent écossais si prononcé que Darkus mit quelques secondes à traduire.


    Kingsley s’approcha du lit.


    – Quel est le pronostic, Bill ?


    – Les médecins m’ont dit que mon mollet était presque guéri. Ils vont devoir me faire une greffe de peau à partir de ma… Bon, enfin, je ne peux pas entrer dans les détails maintenant, Alan. Pas devant le petit Darkus.


    – D’accord, répondit Kingsley.


    – Alors, Doc, reprit Bill, comment ça va ? Et l’école ?


    – Disons que je préfère l’école de la vie. Ou, dans mon cas, les enquêtes criminelles.


    Bill se tourna fièrement vers Kingsley.


    – Eh oui, il n’a pas changé d’un poil, hein ?


    Celui-ci acquiesça.


    – Bon, qu’est-ce que je peux faire pour vous, messieurs ? demanda Bill.


    – Doc est ici pour discuter avec toi de l’incident de la Tamise, commença Kingsley.


    – Tu veux parler du monstre ! Il faisait noir, mais je crois que c’était un loup-garou, Doc, autant que je puisse l’affirmer. C’était trop intelligent pour un chien normal. Trop malin !


    Dougal émit une sorte de bruit de gorge dans son coin, mais il était difficile de savoir si c’était en réponse à ce que venait de dire Bill ou pas.


    Darkus ne put s’empêcher de repenser aux deux chiens qui rôdaient la nuit précédente devant la maison de Clive et Jackie. Qu’était-ce donc, ces chiens ultrasensibles ? D’où venaient-ils ? Et que voulaient-ils ?


    – Tu vois, c’était comme s’il n’y avait que moi qui intéressais la bête, expliqua Bill. Elle n’a pas dévié une seule fois de sa trajectoire, et n’a même pas voulu de mes biscuits au chocolat. Un gâchis épouvantable…, se lamenta-t-il.


    Darkus et son père échangèrent un regard.


    – Bill est sous protection policière jusqu’à ce qu’on ait découvert qui ou ce qui les a pris pour cible, précisa Kingsley.


    – Les ? s’étonna Darkus.


    – Cette même nuit de pleine lune, trois autres officiers supérieurs de Scotland Yard ont été sauvagement agressés et ont succombé à leurs blessures.


    – Oui, confirma Bill. Ils ont été égorgés, les pauvres.


    Darkus comprit.


    – Attendez, vous voulez parler de ces trois policiers qui ont été appelés dans le sud de Londres pour une querelle conjugale ? Je l’ai vu aux informations il y a quelques semaines. Il paraît qu’ils auraient été attaqués par le chien d’un locataire.


    – Ça, c’était une explication bidon, expliqua Kingsley. Les agents se trouvaient en réalité dans trois lieux différents de Londres ; chacun d’eux rentrait chez lui après avoir assisté à la même réunion top secrète de l’OS 42.


    – Le département de Bill, celui des opérations spéciales : le Bureau des affaires inexpliquées, murmura Darkus.


    – Exact, confirma son père.


    – Et sur quoi portait cette réunion top secrète ?


    – Sur l’augmentation inexpliquée dans toute la capitale de la criminalité en bande organisée et des chiens agressifs, répondit Kingsley en faisant un grand geste vers la fenêtre et le soleil qui se couchait sur Londres.


    Il fallut un certain temps à Darkus pour digérer toutes ces informations. Après quoi il s’adressa discrètement à son père :


    – Et tu penses qu’il existe un lien entre cette agression et la disparition des chiens de Hampstead Heath… ?


    Kingsley hocha la tête avec conviction.


    – Oui, Doc. Mais je n’ai pas encore réussi à découvrir quel était ce lien.


    – Et bien évidemment, tu penses que la Combinaison est dans le coup…


    – Tu lis dans mes pensées. Il n’y a rien à cette échelle qui puisse échapper à leur mainmise draconienne.


    – Mais Morton Valdarcy, leur chef, est mort !


    – Leur direction est une espèce de porte tournante, Doc. Je te l’ai déjà dit. Par ailleurs, je ne suis pas certain que ton ex-parrain soit effectivement mort.


    – Il est tombé sous un métro. Je l’ai vu de mes propres yeux.


    – Mais son corps n’a jamais été retrouvé.


    Darkus prit une inspiration et s’efforça de revenir au présent.


    – Cela nous éloigne beaucoup trop de notre sujet : une preuve tangible. Nous n’avons ni motif, ni auteur, ni chien.


    – Ni loup-garou, ajouta Bill.


    Dougal émit de nouveau un petit bruit de nez ou de gorge, et Darkus s’aperçut alors que l’Écossais s’était en fait endormi.


    – Tout ce que je possède, c’est un croquis plus ou moins artistique de la bête, annonça Bill en sortant de sous ses couvertures un morceau de papier tout froissé qu’il leur tendit.


    Ce n’était pas plus qu’une esquisse gribouillée au marqueur. Darkus examina le dessin et le trouva trop grossier pour être de quelque utilité. Ç’aurait aussi bien pu représenter l’un des chiens qu’il avait aperçus dans Wolesley Close qu’une marionnette à l’air patibulaire.


    Une infirmière vint les interrompre.


    – M. Billoch a besoin de se reposer.


    Bill haussa les épaules pendant qu’une autre infirmière lui retapait ses oreillers.


    – Qu’y puis-je ?


    Kingsley sortit de la poche de sa veste un paquet de petits gâteaux au chocolat qu’il déposa sur la table de nuit.


    – Traditionnel ou nouvelle recette ? demanda gravement Bill.


    – Traditionnel, évidemment, répondit Kingsley.


    – Alan, tu es mon sauveur, ma Florence Nightingale ! roucoula Bill.


    – Je te l’ai dit : pas de gâteaux! intervint soudain Dougal.


    – Tais-toi un peu !


    – Je suggère que nous retournions au bureau, dit Kingsley à son fils. Il est peut-être encore temps pour une tournée de sandwichs à la confiture, des triangles pas des carrés, naturellement, puis au lit de bonne heure, petit déjeuner anglais au réveil, tu fais tes adieux à Wilbur – pas définitifs, bien sûr – et tu rentres à la maison par le premier train.


    Il y avait quelque chose dans la déclaration de son père qui ne sonnait pas juste. C’était comme s’ils savaient tous deux, d’une façon ou d’une autre, que Darkus ne prendrait jamais ce train et qu’il ne rentrerait pas chez lui – du moins pas tout de suite.


    – Papa, tu sais parfaitement que je ne peux pas partir en plein milieu d’une enquête, protesta-t-il. Sauf si tu préfères qu’elle croupisse dans un coffre du Bureau des affaires inexpliquées au lieu qu’elle soit portée devant un tribunal et que justice soit faite.


    – Je vois que tu as de sérieux arguments, Doc.


    – Je sais. J’ai eu un excellent maître.


    – La flatterie ne te mènera nulle part. Mais il y a un problème majeur que tu as manifestement ignoré, et je crains que tu n’aies aucun argument valable à m’y opposer. Il s’agit de ta mère. J’imagine qu’elle s’attend à ce que tu l’appelles dans l’heure et que tu sois rentré dès demain.


    – Tu ne peux pas lui dire que je suis malade ?


    – Elle ne gobera pas ça.


    – Je croyais que tu étais un bon menteur…


    – Pas si bon.


    – Alors peut-être que nous pourrions lui dire la vérité, proposa Darkus.


    – C’est-à-dire ?


    – Que tu es complètement dépassé. Une fois de plus.


    Son père fronça les sourcils, creusant le sillon qu’il avait entre les deux yeux.


    – Et que sans mon assistance, poursuivit Darkus, imperturbable, tu risques d’être victime d’un nouvel épisode, voire plus grave.


    – Le réflexion était inutilement méchante, Doc, mais comme d’habitude, je crains que tu aies touché juste.


    – Elle tient beaucoup à toi, papa. Même si elle ne veut pas le reconnaître.


    Kingsley fit la moue et sembla mâchouiller quelque chose tout en digérant cette dernière information avant de prendre une décision.


    – Pourvu que tu aies raison !

  


  
    Chapitre 7


    Celle qui murmurait

    à l’oreille des chiens


    Si Darkus nourrissait quelques doutes concernant le nouveau point de chute de Wilbur, ils furent vite levés quand il rentra ce soir-là avec son père au 27 Cherwell Place et découvrit que Bogna et le chien étaient déjà les meilleurs amis du monde.


    Après avoir accueilli les Kingsley avec des démonstrations d’affection inhabituelles – en agitant la queue plusieurs fois de suite au lieu d’une seule –, Wilbur retourna sur les genoux de Bogna en lui sautant carrément dessus au moment où elle s’asseyait dans un fauteuil après une séance d’aspirateur particulièrement éprouvante. Bogna ne semblait pas fâchée que cette boule de poils la prenne pour une sorte de panier à chien. En fait, elle avait même l’air d’apprécier.


    – Gentil, Wilburrr. Allez, montre à Alan et à Darkus ce que Bogna t’a appris.


    Le chien leva les sourcils comme pour demander : « J’y suis obligé ? »


    – Ne discute pas avec moi, Wilburrr !


    Celui-ci se renfrogna, fit vibrer ses moustaches et posa une patte, puis une deuxième, et toutes les quatre sur le tapis. Après quoi, il se dirigea vers le centre de la pièce et s’assit sans bouger, bien droit et la tête haute.


    Darkus le regarda faire avec stupeur et se tourna vers son père pour avoir confirmation. Kingsley plissa les yeux pour observer le phénomène.


    Bogna poursuivit sa démonstration.


    – Bien. Maintenant va chercher le plumeau de Bogna.


    Réticent, Wilbur pencha la tête sur le côté.


    – Va… ! lui ordonna-t-elle.


    Wilbur se remit lentement sur ses pattes, trottina vers la cuisine et disparut derrière le réfrigérateur. Un instant plus tard, il revenait en tenant fermement le plumeau dans sa gueule. Il leva le museau, le tendit à Bogna qui hocha la tête comme il se doit et le tint en l’air dans sa main droite, ressemblant fugacement à un roi sur son trône tenant un sceptre.


    – Stupéfiant ! fit remarquer Kingsley.


    – C’est incroyable, approuva Darkus.


    Bogna haussa les épaules, l’air de rien.


    – À présent, Wilburrr… Bogna a faim. Va chercher quelque chose à manger pour Bogna.


    Le chien agita la queue, retourna vers le réfrigérateur en trottinant, s’assit sur son arrière-train et se redressa de manière à tendre sa patte avant droite. Il tira sur la poignée et ouvrit la porte. Puis il se tint en équilibre sur ses pattes arrière, posa tout doucement ses deux pattes antérieures contre l’étagère du réfrigérateur et prit délicatement entre ses dents une petite boîte de chocolats. Le chien recula en vacillant, se rassit sur son arrière-train, referma la porte d’un coup de patte et retourna auprès de Bogna en agitant la queue.


    Celle-ci prit la boîte de chocolats.


    – C’est bien. Gentil garçon. Maintenant, les pieds ?


    La Polonaise indiqua d’un signe de tête le pouf que Wilbur approcha d’un coup d’épaule afin qu’elle puisse poser dessus ses pieds chaussés de Crocs pour une délicieuse relaxation.


    Tandis qu’elle choisissait dans la boîte un chocolat et le glissait dans sa bouche, Darkus et son père échangèrent un regard encore plus incrédule.


    – Comment avez-vous fait ? demanda Darkus.


    Il avait le plus grand mal à comprendre comment en un seul jour Bogna avait réussi ce qu’il avait essayé en vain de faire en trois mois.


    – Ça te plaît pas ? répliqua-t-elle, inquiète.


    – Si. C’est incroyable. Vous pourriez mettre Fiona Connelly au chômage.


    Bogna croqua dans un chocolat particulièrement pâteux.


    – Je lui parle juste comme à un adulte normal, répondit-elle en penchant la tête pour avaler son chocolat. Je lui dis apporte-moi ça et il me l’apporte.


    – C’est son dressage, ajouta Kingsley à voix basse. Il doit lui revenir en mémoire. Wilbur est assurément un chien très intelligent sous des dehors plutôt problématiques. Je suis convaincu qu’il peut encore nous être d’une certaine utilité.


    Darkus consulta sa montre Timex et fronça les sourcils. Son père surprit son regard et hocha la tête.


    – Au boulot ! dit-il en entraînant son fils dans l’escalier.


    Ils entrèrent dans le bureau et fermèrent la porte derrière eux. Kingsley prit place derrière son bureau en acajou pendant que Darkus approchait une chaise, sortait son téléphone sécurisé et composait un numéro. Au bout de quelques sonneries, Jackie répondit.


    – Doc ? dit-elle d’un ton anxieux. Tout va bien ?


    – Oui, ça va, maman. Mais j’ai peur de ne pas pouvoir rentrer demain.


    – Mais… et l’école ?


    – Je te propose de dire que je suis malade. Je suis désolé, mais je te demanderai de te montrer parcimonieuse en ce qui concerne la vérité.


    – Tu veux que je mente, répliqua-t-elle sans détour.


    – Oui, pour de bonnes raisons, répondit Darkus.


    Il s’interrompit quelques secondes et prit son courage à deux mains.


    – Papa a de nouveau besoin de mon aide.


    Sa déclaration fut accueillie par un silence de plomb à l’autre bout de la ligne. Puis la voix de Jackie faiblit : elle n’avait aucune envie que l’histoire se répète.


    – Passe-moi ton père, Doc, dit-elle plus fermement.


    – Bien, maman.


    Il tendit le téléphone à son père.


    – Bonjour, Jackie, lança gaiement Kingsley.


    Il fut aussitôt freiné dans son élan par une réponse que Darkus pouvait bien imaginer, sans l’entendre pour autant.


    – Eh bien, en fait, c’était son idée à lui…, répondit Alan avant d’être de nouveau interrompu.


    Comme Darkus ne tenait pas à entendre cette dispute, qui d’après lui ressemblait étrangement à celles de l’époque où ils formaient une famille unie, quoique un peu étrange, il se dirigea vers la fenêtre du palier et regarda dans la rue. Les lampadaires de Cherwell Place s’allumaient en tremblotant les uns après les autres. Une légère brume flottait autour d’eux, comme à l’accoutumée.


    Darkus coupa le son de la querelle entre ses parents et sentit quelque chose le frôler. Il sursauta et découvrit Wilbur qui poussait du museau avec insistance la jambe de son pantalon, avant de redresser brusquement la tête : on aurait dit qu’il flairait un danger.


    – Que se passe-t-il, mon grand ?


    Wilbur souffla plusieurs fois par le nez de manière craintive, puis prit son élan et leva les pattes avant qu’il posa sur l’appui de la fenêtre, à côté de Darkus.


    Celui-ci suivit son regard et s’arrêta sur deux silhouettes basses et musculeuses qui sortaient du brouillard, au bout de la rue faiblement éclairée par les lampadaires dont les ampoules continuaient à chauffer. Darkus reconnut aussitôt des chiens – leur torse noir d’encre sous lequel saillaient muscles et tendons –, très probablement un croisement de rottweiler et de loup. Pas si différent que cela du croquis grossier de Bill, avec un peu d’imagination. Tandis que les chiens couraient à petites foulées parfaitement coordonnées sur le trottoir, Darkus se rapprocha de la fenêtre. Ces deux animaux ressemblaient étrangement aux chiens qui s’étaient livrés à une surveillance de Wolseley Close pas plus tard que la veille.


    Eux aussi s’arrêtèrent sous le cercle de lumière du réverbère situé devant le numéro 27. Ils se retournèrent pour se regarder, comme s’ils conversaient en silence, tels des conspirateurs. La subtilité de leurs expressions leur donnait l’air quasiment humain. Les deux chiens levèrent la tête vers le bureau. Darkus éteignit aussitôt la lumière de façon à ce que Wilbur et lui-même puissent observer sans être vus.


    – Qu’est-ce qu’ils fabriquent… ? chuchota Darkus. Pourquoi fouinent-ils par ici ?


    Wilbur poussa un hurlement assourdi et glissa sa queue entre ses pattes, apeuré.


    Les chiens regardèrent fixement la fenêtre du bureau pendant encore une trentaine de secondes, puis semblèrent se faire un signe de tête et partirent chacun dans une direction avec la même détermination. Darkus plissa les yeux pour s’assurer qu’il avait bien vu.


    Quelques instants plus tard, ils avaient disparu.


    Darkus prit un moment pour essayer de comprendre ce phénomène, puis il retourna d’un pas ferme dans le bureau de son père, suivi de près par Wilbur.


    Il surprit Kingsley au milieu d’une phrase :


    – Je te l’ai promis une fois et je te le promets à nouveau, Jackie. Personne ne lui fera de mal…


    – Papa, il faut que je parle à maman, l’interrompit Darkus d’un ton décidé.


    – Attends une seconde…, dit Kingsley en tentant de faire taire Jackie. Doc veut te parler.


    Il haussa les épaules et repassa le téléphone à son fils d’un air coupable.


    – Maman… je suis désolé de… recommencer, reconnut-il, sachant que ce n’était pas très correct vis-à-vis d’elle. Mais à la lumière des événements récents, je suis à présent convaincu que la partie reprend, encore une fois, et papa a besoin de mon aide… plus que jamais.


    La voix de Jackie sortit de l’appareil :


    – Darkus, je sais combien tu es loyal envers ton père, et je respecte ton attitude. Mais tu es encore un enfant…


    – Maman, écoute-moi. Pour l’instant, il n’est pas prudent que je reste à Wolesley Close, ni pour moi, ni pour toi, Clive ou Tilly. Il se prépare quelque chose, et tant que je n’aurai pas découvert de quoi il s’agit, je resterai à Londres chez papa.


    – Et je suppose que je n’ai pas mon mot à dire ?


    – Tu m’as déjà fait confiance une fois. Fais-moi confiance de nouveau, c’est tout.


    – Que veux-tu que je te dise, Darkus ? dit Jackie la voix tremblante d’émotion. Si j’accepte, je te laisse te mettre en danger, et si je refuse…


    – Cela revient exactement au même, compléta Darkus à la place de sa mère.


    – Alors que suis-je censée faire ? demanda-t-elle, impuissante.


    – Appelle l’école lundi. Sois le plus convaincante possible. Dis que j’ai attrapé la grippe, que j’ai entre trente-neuf et quarante et un de température, que j’ai des ganglions et que tu me gardes au lit pendant quelques jours. Au moins jusqu’à la pleine lune.


    Kingsley sourcilla, comprenant que son fils était désormais bel et bien sur l’affaire.


    – Jusqu’à la pleine lune… ? répéta Jackie, incrédule.


    Darkus comprit qu’il en avait trop dit.


    – Oui. Je pense qu’à ce moment-là j’aurai terminé mon travail ici. Je te remercie de ta compréhension, maman.


    – Attends, Darkus…


    – La piste va refroidir, maman. Je t’aime. Je laisserai mon téléphone branché dès que ce sera possible, tant que ça ne compromettra pas l’enquête. À plus tard.


    Il grimaça en mettant un terme à la communication, puis regarda son père.


    – Elle va comprendre, dit Kingsley en cherchant à rassurer son fils. C’est à moi qu’elle ne pardonnera pas.


    – Je suis plus préoccupé par notre situation actuelle, plutôt inquiétante. As-tu remarqué les deux chiens qui surveillaient le bureau ?


    – Des chiens ? Qui surveillaient le bureau ?


    – Oui, je crois.


    – Je n’ai rien vu de tel.


    – Alors je dois en conclure soit qu’ils ont échappé à ton attention, soit qu’ils m’ont suivi depuis Wolseley Close – aussi incroyable que ça paraisse.


    – Tu les as vus là-bas aussi ? demanda Kingsley, stupéfait.


    Darkus acquiesça.


    – Hier soir… Et ils n’ont rien de chiens ordinaires. On dirait un croisement de rottweilers particulièrement agressifs.


    Il hésita avant de lui faire part de son témoignage personnel dont il savait parfaitement qu’il serait l’étincelle qui mettrait le feu aux idées les plus extravagantes de son père.


    – Je n’ai qu’une preuve visuelle, dans une lumière approximative, mais je crois – aussi irrationnel que cela puisse sembler – que ces chiens sont capables de communiquer entre eux, et probablement d’échafauder des plans.


    – Tu veux dire que ce sont des chiens « intelligents » ? s’enquit Kingsley, brusquement intéressé.


    – On dirait bien, oui. Toute la question est de savoir… ce qu’ils nous veulent.


    – Toute la question est de savoir…, intervint Kingsley, si nous avons affaire à plus d’un loup-garou…


    Il réfléchit un moment.


    – Songe aux attaques contre les policiers. Aux disparitions de chiens sur la Lande…


    Darkus secoua la tête.


    – Je préfère rester dans le domaine de la réalité, pas dans le surnaturel. Nous ne savons même pas si les affaires sont liées !


    – Les indices nous diront qui de nous deux est dans la réalité, Doc.


    Kingsley se carra sur son siège et se massa les tempes, comme s’il désirait qu’une réponse se présente d’elle-même.


    – Bon, quelles sont tes théories ?


    – En nous fondant sur les faits, papa, commença Darkus, l’empreinte que nous avons découverte à Hampstead Heath n’a rien à voir avec celles des chiens qui nous ont observés. Celle de la Lande était de taille beaucoup plus grande et d’une forme très inhabituelle : l’écartement des orteils et l’angle d’attaque du métacarpe sur le sol. En conséquence, je peux en conclure que ces deux pistes n’ont, pour l’instant, aucun lien.


    – Il est trop tôt pour ce genre d’affirmation, lui opposa Kingsley. Le terrain a peut-être été altéré. La Lande couvre trois cent vingt hectares. Il doit y avoir encore d’autres empreintes dans le secteur. Nous devrions pouvoir les découvrir.


    Darkus comprit alors qu’il se retrouvait une fois de plus engagé dans la même vieille polémique avec son père : à savoir, est-ce que les cinq sens étaient à même d’expliquer tous les événements mystérieux du monde ; ou bien, dans certains cas, le surnaturel était-il capable d’y apporter la seule réponse, aussi improbable paraisse-t-elle ?


    – Comme tu viens de le dire, reprit Darkus, la Lande a les dimensions d’une petite ville. Ce serait comme si on cherchait une aiguille… dans une petite ville. Par ailleurs, je ne vois aucune raison de faire entrer de force le carré d’un mythique loup-garou dans le cercle de l’enquête qui nous occupe. Jusqu’à présent, il n’y a aucune relation attestée. Notre problème actuel, c’est que nous sommes apparemment surveillés par deux chiens d’une intelligence supérieure.


    – Alors que préconises-tu ?


    – Très simple : nous allons procéder à une contre-surveillance, répondit Darkus.


    – Tu veux dire placer des caméras ?


    Il secoua la tête.


    – Alors quoi… ?


    Wilbur trottina jusqu’au milieu de la pièce et s’assit tout droit.


    – On n’a qu’à le regarder, dit Darkus en indiquant le chien. Wilbur peut nous avertir de leur présence. Il les sent.


    – Ton raisonnement se tient, reconnut Kingsley.


    Darkus joignit le bout de ses dix doigts les uns contre les autres et plissa les yeux.


    – À partir du moment où il les aura flairés, nous devrions être capables de les suivre à la trace.

  


  
    Chapitre 8


    Une petite

    promenade matinale


    Plus tard ce soir-là, les sens des Kingsley furent charmés par l’arôme aigrelet caractéristique de la cuisine polonaise traditionnelle mitonnée par Bogna. Après un plat de bigos, sorte de ragoût chasseur consistant en chou fermenté, saucisses et oignons bouillis, qui aurait pu nourrir toute une armée et nécessitait plusieurs heures de digestion (Darkus craignait d’ailleurs que certains ingrédients ne soient jamais parfaitement digérés), Kingsley ordonna à son fils d’oublier un peu l’affaire jusqu’au lendemain.


    Darkus soupçonnait son père de lui cacher encore quelque chose, mais sans deviner précisément quoi, et il savait que s’il l’attaquait de front, il ne ferait que se refermer comme une huître.


    Les Kingsley se retirèrent dans leur chambre respective ; celle de Darkus étant le bureau d’Alan où il allait passer la nuit sur le canapé. Wilbur opta pour le fauteuil en face de lui.


     


    Darkus et son chien dormirent par intermittence ; l’un et l’autre tressaillaient et émettaient des sons incompréhensibles qui étaient surtout le fruit de leur inconscient. Vers les cinq heures du matin, Wilbur glissa du fauteuil et sauta sur ses pattes, incitant Darkus à faire de même. Celui-ci tendit l’oreille de manière à capter toutes les fréquences possibles jusqu’à ce qu’il tombe sur la longueur d’ondes des ronflements sonores et vibrants de Bogna ; et sur celle des pas étouffés qui descendaient l’escalier et de la porte d’entrée qui se refermait tout doucement sur eux. Grâce à ses capacités auditives hors normes, Wilbur s’était déjà précipité vers la fenêtre du bureau. Quand Darkus l’eut rejoint, ils virent tous deux Kingsley se diriger vers la voie privée où se trouvaient les garages. Dans l’un d’entre eux était garé le taxi noir londonien.


    Avant que Darkus ait pu reprendre ses esprits, il entendit le moteur du Fairway toussoter, puis tourner à plein régime et enfin démarrer bruyamment. Quelques secondes plus tard, le véhicule sortit de la voie privée, accéléra et disparut dans une petite rue latérale. Darkus appuya aussitôt sur une touche de numérotation rapide mais, comme il s’en doutait, le téléphone portable de son père était éteint. Il ouvrit une application de son propre téléphone et appela un taxi. Après quoi, il s’habilla en vitesse et descendit l’escalier. Au moment où il décrochait de la patère le collier et la laisse, Wilbur gémit d’impatience, jusqu’à ce que Darkus le fasse taire de peur qu’il n’alerte Bogna. Heureusement, les ronflements sonores continuèrent, imperturbables.


    Darkus referma la porte d’entrée derrière lui et conduisit le chien vers le taxi en stationnement. Il fut tenté de dire « suivez cette voiture ! », mais il réalisa que son père était déjà parti depuis longtemps.


    Le chauffeur de taxi se pencha par la vitre et montra Wilbur.


    – S’il salit mon véhicule, vous paierez.


    – Je me porte garant de lui, il ne fera rien de tel, riposta Darkus. Maintenant, conduisez-nous je vous prie à Hampstead Heath le plus rapidement possible.


    Il fit monter Wilbur dans la voiture et fut plaqué contre le dossier de son siège quand le chauffeur enfonça la pédale de l’accélérateur.


    Au cours du trajet, il crut reconnaître le taxi de son père un peu plus loin devant, traversant à toute vitesse des croisements encore plongés dans la lumière ténébreuse d’avant l’aube. Mais il était trop loin pour affirmer qu’il s’agissait bien de celui de Kingsley, ou simplement d’un autre taxi londonien pressé, comme celui dans lequel il roulait en ce moment. Wilbur colla le museau contre la vitre à demi ouverte, absorbant tout l’éventail des odeurs diverses et variées qui circulaient dans la capitale aux petites heures du jour.


    Le chauffeur de taxi les monta au sommet d’une côte raide, au-delà de la station de métro de Hampstead Heath, et s’arrêta sur un parking surplombant les prés et les étangs. Même à cette hauteur, le soleil était encore en dessous de la limite des arbres et la ville était enveloppée d’une ombre bleutée des plus inquiétantes. Les phares du taxi éclairèrent le parking gravillonné désert, jusqu’à ce que Darkus repère, comme il pouvait s’y attendre, le Fairway garé en biais dans l’angle le plus proche de l’entrée du parc. Quel que soit le motif de son expédition matinale, son père ne perdait pas de temps.


    Le reste de la Lande, aussi loin que la vue portait, était désert.


    Darkus paya le chauffeur, vidant pratiquement son portefeuille pour l’occasion, et fit descendre Wilbur par la portière arrière. Le chien leva aussitôt le museau, tel un grand cuisinier cherchant à identifier des ingrédients imperceptiblement différents les uns des autres, puis promena sa truffe alentour comme s’il cherchait à repérer une odeur en particulier.


    – Papa…, lui souffla Darkus. Cherche papa.


    Wilbur gémit en s’efforçant de répondre.


    Le garçon se lécha le doigt et le leva vers le ciel obscur ; il sentit sa salive s’évaporer.


    – Nous sommes sous le vent. Nous avons de la chance, se rappela-t-il. Le vent porte les sons, et les odeurs…


    Wilbur aboya puis conduisit Darkus vers le taxi de son père.


    Son maître attendit patiemment que Wilbur ait flairé le siège du chauffeur de la voiture, après quoi le chien dressa la queue et commença à tirer sur sa laisse, l’entraînant vigoureusement vers une vaste prairie qui s’étendait jusqu’aux étangs.


    Darkus, remorqué par son chien, courait derrière lui tout droit à travers une étendue herbeuse en direction d’un long sentier de terre. À peine capable de le suivre, il attrapa le collier de Wilbur.


    – Wilbur, écoute-moi. Si je t’enlève ta laisse, tu ne me perds pas, d’accord, mon grand ? D’accord… ?


    Wilbur répondit par un gémissement sur deux tons qui ressemblait étrangement à OK.


    Darkus détacha la laisse du collier, et son chien s’élança dans les hautes herbes qui le submergeaient presque entièrement, à l’exception de la queue qui dépassait, toute droite. Il était en chasse. Il sautait par-dessus les amas de broussailles un peu plus volumineux avec ce qui semblait un plaisir tout à fait naturel. Darkus imagina soudain le chiot qu’il avait dû être, se défoulant librement, sans peur ni angoisse – comme si le monde, aussi vaste soit-il, était trop étriqué pour lui. Le Wilbur affolé, inquiet, n’était plus, à cet instant, qu’un souvenir. Darkus dut accélérer pour le suivre, les yeux rivés sur cette queue dressée et fendant les herbes tel le périscope d’un sous-marin d’attaque.


    Wilbur réapparut sur un promontoire au loin, leva triomphalement le museau en l’air, puis obliqua vers la droite pour rejoindre le chemin de terre qui était à présent tout à fait visible et menait à un bosquet des plus obscurs.


    À sa grande surprise, une fois arrivé lui aussi en haut du promontoire, Darkus découvrit son père deux cents mètres devant lui sur le même sentier, avec son chapeau de tweed fort reconnaissable et son manteau claquant au vent. Comme s’il avait senti leur présence, Kingsley se retourna et lui fit signe de la main avant de lui crier :


    – Arrête-le, Doc ! Et toi aussi, arrête-toi !


    Le vent portait sa voix.


    – Pourquoi ? cria à son tour Darkus. Qu’est-ce que tu fais là-bas ?


    – Je cherche d’autres empreintes, bien sûr ! C’est mon enquête, Doc, laisse-la-moi ! J’ai promis à ta mère que je ne te ferais prendre aucun risque.


    Wilbur venait de se focaliser sur Kingsley.


    – Papa ! Attends !


    – Il y avait quelque chose que je ne t’avais pas montré ! hurla-t-il d’une voix rauque. Rappelle-le, Doc, pour votre sécurité à tous les deux !


    Là-dessus, Kingsley fit volte-face et disparut dans les bois pour échapper à son fils et au chien.


    Wilbur prit de la vitesse pour lui courir après. Darkus s’immobilisa, puis hurla de peur de les perdre tous les deux.


    – Wilbur ! Arrête !


    Le chien s’arrêta net, et tendit le cou pour regarder son maître sans comprendre.


    – Attends !


    À bout de souffle, Darkus courut le long du sentier pour le rejoindre.


    Wilbur plissa le front et fronça le museau avec impatience, désorienté par les ordres contradictoires.


    – Je sais, lui dit son maître. Je ne le comprends pas non plus.


    Darkus regarda autour de lui et s’aperçut qu’ils étaient encore très seuls sur la Lande. Il sortit une paire de jumelles de sa poche et les braqua sur le chemin et sur les bois où venait de disparaître son père. Il fit le point et réussit à repérer le manteau en tweed de Kingsley qui avançait d’un pas décidé entre les arbres et descendait dans une sorte de petit vallon.


    Soudain, le vent se leva en sifflant dans tout le secteur, délogeant des arbres des branches mortes et soulevant par vagues les feuilles sur le sol. Darkus abaissa ses jumelles et suivit des yeux les courants d’air qui traversaient la prairie.


    Wilbur gémit et glissa sa queue entre ses pattes. Darkus le regarda, perplexe.


    – Que se passe-t-il, mon grand ?


    Wilbur émit alors une sorte de mugissement sourd qui se mêla à celui du vent, un mugissement plaintif et triste, mais qui sonnait également comme un avertissement très clair. C’est pourquoi il déclencha chez Darkus une succession de frissons et la mise en route du catastrophiseur.


    Il reprit ses jumelles et suivit des yeux le manteau de son père qui s’enfonçait toujours plus profondément dans la forêt avant de disparaître soudain. Après quoi, horrifié, Darkus vit quelque chose qui affola si violemment son catastrophiseur qu’il eut du mal à empêcher ses mains de trembler et qu’il sentit un voile de sueur se former entre sa peau et ses jumelles.


    Il y avait autre chose dans les bois. Quelque chose de massif qui descendait dans le vallon derrière son père. Darkus tourna maladroitement la mollette de mise au point, mais il fut incapable de dire quelle était cette chose, hormis qu’elle se déplaçait sur deux jambes et semblait avoir forme humaine.


    – Papa ! s’écria-t-il spontanément, en abaissant une seconde ses jumelles.


    Mais sa voix se perdit dans une rafale de vent.


    Il recolla ses yeux aux jumelles, puis opéra un large balayage, mais son père, ainsi que la chose qui le suivait, avait disparu.


    Il fixa la laisse en cuir au collier de Wilbur, et s’engagea sur le sentier puis dans les bois, en prenant soin de faire deux tours de laisse autour de sa main moite. Il essaya de se rappeler ses exercices respiratoires de wing chun, mais ils ne lui furent d’aucun secours, et il avait l’impression que son cœur était remonté jusque dans sa gorge.


    En proie à une appréhension muette, Darkus et Wilbur descendirent le sentier entre de très anciens monticules d’argile. Ils sentirent la température chuter à mesure qu’ils s’enfonçaient sous les longues ombres du toit végétal. L’un derrière l’autre, ils perdirent l’équilibre sur la terre meuble à mesure qu’ils pénétraient dans le cœur obscur et mystérieux de la Lande.


    Ils parvinrent au fond du vallon, où un très vieil arbre, au tronc entièrement recouvert d’un lierre épais, tendait vers le ciel, telles les fourches du diable, ses branches gigantesques. Affolé, Darkus ajusta de nouveau ses jumelles et scruta les bois : son père était invisible.


    Wilbur le tira d’un côté ; ils franchirent une petite passerelle, traversèrent un enchevêtrement de roseaux et suivirent le cours d’un ancien ruisseau tari. Ils se déplaçaient furtivement, en zigzaguant pour éviter les petites branches qui risqueraient de se briser sous leurs pas, jusqu’au moment où Wilbur conduisit Darkus au sommet d’une pente raide, dans une clairière déserte entourée de toutes parts d’un haut mur de taillis.


    Il reconnut aussitôt la clairière qu’il avait découverte la dernière fois qu’il avait cherché son père, sauf que, cette fois-ci, ils y étaient arrivés par un autre côté.


    Wilbur s’arrêta et resta parfaitement immobile. Darkus s’aperçut que les narines de son chien se pinçaient et que ses babines se retroussaient pour découvrir ses crocs en un grognement silencieux. Il était en train d’affronter quelque chose que Darkus était incapable de déterminer. Puis le sens de la vue de Darkus fut remplacé par un autre, l’odorat, lorsqu’il sentit ce qu’avait déjà détecté Wilbur.


    C’était l’odeur de la mort, purement et simplement. La puanteur humide et putride de la chair en décomposition. Darkus tenta d’avancer, mais Wilbur refusa de bouger.


    Alors, il suivit la direction du regard de Wilbur et s’aperçut que l’une des parois de la clairière n’était en réalité qu’une espèce de palissade, érigée à l’aide de branches, de plantes grimpantes et de feuilles. Comment ne s’en était-il pas rendu compte plus tôt ? Darkus essaya de faire avancer Wilbur, mais le chien resta résolument immobile, figé comme une statue.


    Il laissa tomber la laisse à côté de Wilbur et s’avança tout seul à contrecœur en s’efforçant d’empêcher l’odeur d’envahir ses narines ; mais c’était impossible, et cette puanteur assiégea son palais, paralysa ses sens et prit possession de son cerveau. Il sentit un goût aigre au fond de sa gorge tandis que son estomac menaçait de restituer son contenu.


    Comme il ne voulait toucher à rien, il sortit de sa poche poitrine son stylo plume en argent Parker et le brandit devant lui comme une baguette magique, jusqu’au moment où celui-ci rencontra un rideau de végétation qui servait de porte ; mais une porte donnant sur quoi ? Le catastrophiseur palpitait sans répit, l’incitant à partir en courant, mais la curiosité l’emporta.


    Darkus écarta délicatement le rideau du bout de son stylo et jeta un regard à l’intérieur.


    Les ténèbres s’animèrent soudain en un chœur bourdonnant et suraigu lorsque des centaines de mouches bleues se ruèrent par la brèche et vinrent se coller sur les yeux, le nez et la bouche de Darkus. Celui-ci fut tenté de crier mais il se retint, de peur que les insectes n’entrent dans sa gorge. Il pinça ses lèvres, ôta son chapeau et balaya les mouches alors qu’elles se précipitaient toujours plus nombreuses, en nuages noirs de poils hérissés et de grosses ailes veinées. Puis, il entreprit de les chasser systématiquement de ses yeux, de son nez et de ses oreilles.


    Wilbur fit demi-tour et s’enfuit en courant.


    Les mouches se cognaient toujours contre le visage de Darkus, mais le flot semblait se tarir peu à peu. Il fit encore un pas en avant, écarta davantage le rideau de végétation jusqu’au moment où ce dernier glissa sur le côté, dévoilant ce qu’il y avait derrière.


    Darkus réalisa en une seconde qu’il ne pourrait plus se retenir de vomir, ce qu’il fit violemment.


    Au-dessus de sa tête, des dizaines d’animaux – si on pouvait encore leur donner ce nom-là – se balançaient aux chevrons d’une sorte de hutte de chasse rudimentaire autant qu’exiguë. Ils pendaient, dépecés et éviscérés, tous à différents stades de décomposition, certains d’entre eux déjà à l’état de squelette. Les fourrures jadis immaculées étaient suspendues méthodiquement tout autour, tendues et clouées avec des pointes rouillées tels des papillons à la symétrie parfaite. Quelques mouches bleues bourdonnaient encore autour des carcasses de ces infortunées victimes. Darkus avait lu des choses sur les rites de chasse, mais il lui était difficile de savoir si ces malheureuses créatures à quatre pattes étaient des trophées ou du gibier destiné à la consommation – à moins que le chasseur n’ait pas fait la distinction entre les deux.


    Darkus pensait qu’il en avait terminé avec la nausée, mais il ressentit un autre haut-le-cœur involontaire en passant rapidement en revue le contenu de la cabane et en répertoriant mentalement les différents renards, lapins, bull-terriers, et ce qui se révéla être les peaux de deux chiens nettement plus gros : un golden retriever et un setter irlandais. Après avoir réussi à maîtriser ses spasmes, il sortit son téléphone portable et prit en photo cette macabre exposition, mitraillant de son flash les regards fixes et vides (pour ceux qui avaient la chance d’avoir encore des yeux), figés pour l’éternité dans l’instant d’effroi de leur mort prématurée. Darkus quitta à reculons l’immonde cabane et faillit trébucher.


    Il contempla un moment le sol, cherchant à calmer ses nerfs et à maîtriser son estomac. Soudain retentit quelque chose de bien plus effrayant : son père hurlait d’un ton épouvanté qui ne lui ressemblait guère.


    – Au secours ! À l’aide ! résonna la voix de Kingsley à travers bois.


    Darkus fit volte-face, tandis que l’adrénaline qui se répandait dans son corps déclenchait l’alerte maximale de son catastrophiseur tout en lui paralysant les membres, aussi lourds que le plomb.


    – S’il vous plaît ! hurlait son père.


    Darkus comprit alors d’où venaient les cris : de l’étroite brèche dans la clairière qui conduisait au sentier situé au pied de Parliament Hill.


    – Papa ! s’écria-t-il en retour.


    Il quitta la cabane en courant, traversa la zone boueuse et déboucha des buissons épineux sur le sentier.


    – Papa ! Où es-tu ?


    Darkus tendit le cou à droite et à gauche, mais le sentier était désert, de même que le reste du parc. Puis il entendit un bruit furtif et leva la tête : son père se trouvait à une centaine de mètres à peine, au sommet de Parliament Hill, aux prises avec une silhouette masculine à la stature de colosse. Le personnage avait saisi Kingsley à la gorge et cherchait à le jeter à terre. Malgré l’évident avantage physique de son adversaire, son père était toujours debout et se livrait à une série de mouvements destinés à déporter l’énergie de ce dernier vers la gauche et la droite.


    Darkus regarda autour de lui, impuissant, puis porta les doigts à ses lèvres et siffla le plus fort possible. Une seconde plus tard, Wilbur surgissait derrière lui d’entre les buissons ; d’un accord tacite, ils se portèrent au secours de Kingsley, en haut de la colline.


    La vision qu’il avait des deux silhouettes luttant avec acharnement se brouilla à mesure qu’il gravissait la côte en courant sur le sol accidenté, tout en sentant son sang refluer de sa tête vers ses pieds. Les poumons en feu, il avait le plus grand mal à distinguer clairement les deux protagonistes, qui lui donnaient l’illusion dans leur lutte implacable de ne former qu’une masse informe. Wilbur, ignorant l’escarpement du terrain, avait déjà une sérieuse avance sur Darkus et se dirigeait droit sur son objectif.


    Tout à coup, les deux combattants au corps à corps basculèrent sur l’autre versant de la colline et disparurent.


    – Papa ! hurla Darkus hors d’haleine.


    Wilbur fonça vers l’horizon tout proche et disparut à son tour. Après quoi plana un silence assourdissant. Darkus n’entendait plus que sa respiration saccadée. Le catastrophiseur, en miettes, cliquetait. Emporté par son élan, le jeune Kingsley trébucha sur les derniers mètres au sommet de la colline et regarda de l’autre côté.


    Le colosse n’était plus là. Il n’y avait bizarrement en vue aucun endroit où se mettre à couvert et, pourtant, l’agresseur avait bel et bien disparu. Les pentes de la colline s’étendaient dans toutes les directions, avec la ville de Londres qui s’éveillait dans le lointain. Alors Darkus découvrit son père étendu dans l’herbe, inerte, et se précipita vers lui.


    Wilbur était déjà occupé à lécher avec application le visage de Kingsley, figé en une expression horrifiée, les yeux exorbités.


    – Papa… ?


    Il le secoua, cherchant à déclencher une réaction, n’importe laquelle.


    Wilbur recula et s’assit, surveillant les alentours et montant la garde. Darkus prit la tête de son père dans ses bras : il se retrouvait une fois de plus dans un rôle qu’il ne connaissait que trop.


    Le visage d’Alan se détendit peu à peu et arbora une expression d’acceptation tacite ; ses yeux se refermèrent tout doucement, malgré les mouvements amples de sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait à intervalles réguliers. L’histoire se répétait : Kingsley était sans aucun doute victime d’un de ses épisodes.


    Du bout du pouce, Darkus souleva les paupières closes de son père et vit que ses pupilles étaient bien fixes et dilatées. Wilbur poussa un gémissement dans une tentative de communication, tandis que Darkus mettait un certain temps à reprendre ses esprits. Il attendit que son propre cœur batte de nouveau normalement et que ses émotions s’adaptent à cette réalité nouvelle qui, si elle était nouvelle, n’était en rien surprenante.


    Puis il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.

  


  
    Chapitre 9


    Prendre les choses en main


    Bogna était agenouillée et faisait des signes de croix pendant que l’urgentiste s’occupait de Kingsley, inconscient mais en vie. Darkus resta auprès de son père et expliqua son état à l’infirmier ambulancier. Il était évident qu’un stress intense était à l’origine de ces transes narcoleptiques – comme cela avait été le cas par le passé – mais elles n’en étaient pas moins impressionnantes. Darkus informa les policiers du commissariat de la Lande qu’il avait été le témoin d’une sorte d’agression, mais qu’il était incapable d’identifier l’agresseur ; il pouvait simplement dire que celui-ci était de sexe masculin et d’une stature colossale.


    – A-t-il des traces de morsures ? demanda Darkus à l’infirmier.


    – À première vue, non, répliqua l’homme, interloqué. Y avait-il un animal en cause ?


    – Je n’en sais rien.


    Darkus choisit, pour des raisons évidentes, de ne pas les mettre au courant de l’affaire sur laquelle son père et lui travaillaient, ni de la scène macabre qu’il avait découverte dans la clairière, au pied de la colline. Quelle que soit la nature de la créature – il résista à la tentation de l’appeler « la chose » – qui avait attaqué son père, elle avait assurément forme humaine et était indubitablement de sexe masculin ; un mâle, vif, physiquement expérimenté ainsi qu’astucieux. Ce qui représentait une combinaison à la fois intrigante et dangereuse.


    Et voilà que ce mot revenait : la Combinaison. Darkus se garda d’imputer la responsabilité des récents événements à cette mystérieuse organisation – même si son père avait certainement dû chercher le lien. Après tout, la Combinaison recrutait ses membres dans toutes les couches de la société, parmi les criminels aussi bien que dans la police, et peut-être même en puisant dans les phénomènes paranormaux.


    Dans l’immédiat, oncle Bill était hors jeu, et la seule personne capable d’identifier le suspect était pour l’heure dans un état second. Par ailleurs, même en temps normal, la mémoire de son père n’était plus ce qu’elle était. Une fois de plus, Darkus se retrouvait seul face à une sombre conspiration dépassant son entendement. Il se consola en se disant que son père était entier et que ses constantes vitales étaient normales. Restait à savoir s’il était en mesure de poursuivre l’enquête tout seul.


    Wilbur regarda, désemparé, Kingsley que l’on transportait sur un brancard vers une ambulance garée sur l’une des voies d’accès à la Lande. Le détective passa ensuite plusieurs heures en observation au Royal Free Hospital ; après quoi des coups de téléphone arrivèrent en provenance d’une agence gouvernementale appelée l’OS 42 dont personne parmi le corps médical n’avait jamais entendu parler. Puis, à dix heures du matin, on installa Kingsley dans un fauteuil roulant et on le remit aux bons soins de Bogna. Celle-ci le ramena directement à Cherwell Place à l’arrière du taxi Fairway, avec Darkus et Wilbur.


    Darkus fut rassuré de ne voir aucun chien surveiller le bureau.


    Bogna hissa Kingsley sur son dos et le monta toute seule dans son bureau où elle l’installa sur son canapé, dans sa position habituelle, avec une couverture écossaise sur les jambes et un poste de télévision à proximité. Comme il éprouvait le besoin de rester près de lui, Darkus s’assit au bureau de son père d’où il pouvait l’observer. Wilbur, éreinté, se coucha tranquillement en boule aux pieds de son jeune maître.


    Parfaitement conscient qu’il était à présent seul, Darkus prit son téléphone et fit défiler ses contacts jusqu’au nom de «Tilly». Comme on était dimanche, elle serait probablement occupée à quelque activité – d’obscures recherches ou quelque nouveau logiciel – mais cela avait peu d’incidence sur le fait qu’elle décroche ou pas. Si elle avait envie de prendre une communication, elle la prenait ; sinon, elle laissait volontiers sans réponse une bonne centaine d’appels.


    Après quelques sonneries, Tilly décrocha.


    – Je ne peux pas te parler là maintenant.


    – Tu es à la maison ? demanda Darkus.


    – Non… Toi oui ?


    – Non…


    Ils se turent tous les deux.


    – Écoute, j’ai peut-être besoin de ton aide pour quelque chose…, reprit Darkus.


    – Je voudrais bien t’aider, je t’assure, mais ce n’est pas le moment.


    Il y avait quelque chose de bizarre dans sa voix.


    – Pas le moment ? répéta Darkus. Mais…


    – Fais-moi confiance, dit-elle avec insistance. Je te rappelle dès que possible.


    Et elle raccrocha.


    Il contempla son portable encore quelques secondes, troublé. Que pouvait-elle bien avoir à faire qui soit plus important que l’enquête qu’il était en train de mener ?


    Frustré, Darkus passa en revue sur son téléphone les différentes photos qu’il avait prises au cours de ces douze dernières heures mouvementées. Le téléphone sécurisé qu’oncle Bill lui avait remis lors de leur dernière mission était équipé de fonctions de retouche capables d’améliorer la qualité des photos jusqu’au niveau de celle de la rétine. En d’autres termes, il y avait tant de pixels dans l’image que l’œil ne pouvait pas faire la différence : elle était fidèle à la réalité.


    Darkus ouvrit la photo de la grande empreinte et en examina attentivement les caractéristiques.


    Elle était aberrante pour plusieurs raisons évidentes. Les creux étaient profonds, signe d’une importante masse corporelle, mais les griffes étaient toutes petites et fort peu imprimées. Deuxièmement, les quatre coussinets plantaires étaient très écartés, tandis que celui du métacarpe, qui normalement se trouve juste derrière les autres pour assurer une bonne stabilité, était absent.


    Darkus jeta un coup d’œil sur les pattes de Wilbur assoupi. Comme il s’en doutait, l’empreinte de la Lande était totalement inédite. Non seulement il lui manquait le coussinet métacarpien, mais le coussinet carpien, qui d’habitude n’avait aucun contact avec le sol, avait laissé une trace parfaitement visible – ce qui signifiait que l’ensemble de la patte avait dû se poser sur le sol dans une position, ou sous un angle, peu naturelle, quasi impossible.


    Darkus consigna ces notes dans son petit carnet noir, puis prit une profonde inspiration et continua à passer en revue son album photo, jusqu’aux images les plus épouvantables. Il ne fallait surtout pas qu’elles tombent entre les mains des infortunés propriétaires de ces animaux. Quel qu’ait pu être le sort qu’ils avaient imaginé pour leurs êtres chers, il n’aurait jamais pu être aussi triste et insoutenable que celui qui avait été le leur. Darkus eut des frissons rien qu’en examinant de plus près les effets de la férocité de la bête. Les yeux fixes ou les orbites béantes, les mâchoires décrochées et les membres écartelés, tous exposés dans cette galerie des horreurs. Mais qui en était l’auteur ?


    Il fut interrompu par l’entrée de Bogna avec un plateau de sandwichs en équilibre sur son avant-bras. Il s’empressa de couper son téléphone.


    – J’ai pensé que tu aurais besoin de quelques sandwichs pour tenir le coup, annonça-t-elle avant de désigner tour à tour les différents groupes de petits triangles. Foie de volaille, pâté et jambon.


    – Merci, Bogna, mais je n’ai pas faim pour l’instant. Je les mangerai plus tard.


    Darkus grimaça, avala sa salive et fit un sourire poli.


    – Comme tu voudras, répondit-elle en haussant les épaules.


    Elle posa le plateau et referma la porte derrière elle.


    Kingsley dormait toujours ; le bruit n’avait en rien troublé son état second. Il avait manifestement cherché à protéger son fils des atrocités qui s’étaient produites sur la Lande. Et malgré le désir qu’il avait de faire plaisir à son père en résolvant cette énigme, Darkus savait qu’il serait imprudent de retourner sur les lieux sans assurer sérieusement ses arrières.


    Il s’obligea à passer au problème suivant. Qui était la créature qui avait attaqué son père dans les bois ? Ce colosse impressionnant était-il le propriétaire, ou le maître, de quelque prédateur qui se cachait dans ce secteur, utilisant ces vastes espaces verts urbains comme réserve de gibier personnelle ? Les utilisant pour le plaisir ? Après tout, les êtres humains agissaient exactement de la même façon avec les animaux depuis que le monde était monde.


    Darkus jeta un regard vers les sandwichs et réprima un haut-le-cœur.


    Comme il ne trouvait aucune réponse au problème, il se carra dans le fauteuil de son père pour se vider la tête. Wilbur tressaillit et sursauta dans son sommeil ; on l’aurait dit aux prises avec des ennemis invisibles. Darkus l’observa en silence, respectant le principe selon lequel il ne fallait jamais déranger un chien qui dormait, et réalisa que s’il avait perdu son père, de nouveau plongé dans un état d’inconscience, il avait gagné un compagnon à quatre pattes. En débloquant quelque chose chez cet animal, Bogna avait refait de lui un chien policier à peu près opérationnel. Certes, Wilbur n’obéissait pas aux ordres comme il l’aurait dû : face à une scène véritablement effrayante, il avait fait demi-tour et s’était enfui. Mais la plupart de ces malheureux animaux morts étaient ses frères de sang, alors comment lui en vouloir ? Et lorsque son maître l’avait sifflé, il avait accouru, c’était incontestable.


    Sentant sa curiosité piquée, Darkus se souvint d’une chose qu’avait dite le capitaine Reed au refuge pour chiens. Il prit une fois encore son téléphone et tapa « chiens de guerre » dans le navigateur Internet.


    Il cliqua sur un lien et commença sa lecture.


    Les chiens de guerre sont apparus dès l’an 600 av. J.-C. et ont été utilisés par les armées au fil des siècles, depuis les Grecs et les Romains, jusqu’aux Américains au Vietnam et aux alliés en Irak. Ils portaient la plupart du temps une armure ; plus récemment, il s’agissait de gilets pare-balles en Kevlar, mais au début ils étaient protégés par une cotte de mailles et un collier à pointes. Dans les temps anciens, ils accompagnaient les cavaliers qui se jetaient dans la bataille et couraient en avant d’eux pour briser les rangs de l’ennemi. Au Moyen Âge, les chiens de guerre étaient offerts en cadeau entre les familles royales pour qu’ils perpétuent leur lignée de chiens-soldats. Pendant la Première Guerre mondiale, Stubby, un ancien chien des rues, fut le premier à être promu au grade de sergent. Le sergent Stubby avait été blessé et gazé ; il aurait même réussi à capturer un espion allemand par le fond du pantalon. Cet animal, qui avait commencé sa carrière en passager clandestin sur un navire en partance pour la France, se révéla précieux dans les tranchées : grâce à son ouïe et à son flair exceptionnels, il prévenait son unité des attaques au gaz moutarde et de l’arrivée des obus. Il fut blessé à la patte ; aussitôt guéri, il retourna dans les tranchées avant de rentrer aux États-Unis en héros. À la fin de sa vie, il devint la mascotte d’une équipe de football américain qui le laissait jouer avec le ballon pendant la mi-temps. Après ce que n’importe quel chien aurait considéré comme une vie active et bien remplie, mais brève, il mourut à l’âge de neuf ou dix ans. Étant un chien errant, il ne possédait pas de certificat de naissance.


    Darkus pensait qu’il devait y avoir eu des chiens de guerre parmi les ancêtres de Wilbur. Mais cela rendait-il sa tâche plus facile pour autant ? Lui-même était le troisième d’une lignée de détectives privés, après son père, évidemment, et le père de son père, Rexford. Et cette lignée pourrait même se prolonger. Darkus avait ce don dans le sang, il le sentait, mais cette profession, qu’il avait choisie, n’en était pas moins exigeante, ni les sacrifices qu’elle impliquait moins douloureux. Wilbur et Darkus avaient été l’un et l’autre privés d’enfance, car cette dernière n’avait été qu’une préparation à leur véritable vocation. Et celle-ci les absorberait entièrement et ferait paraître dérisoire tout le reste. Peut-être était-ce la raison pour laquelle ils avaient l’air de si bien se comprendre. Même lorsque Wilbur se montrait le plus pénible, il y avait entre eux un lien que rien ne briserait. Par ailleurs, depuis qu’il avait quitté Wolseley Close, le chien semblait chaque jour regagner des forces et redécouvrir ses capacités tout en reprenant confiance en lui.


    Darkus continua ses recherches sur Internet ; il trouva des récits de soldats américains sur leur funeste intervention militaire au Vietnam dans les années 1960 et 1970. Les vétérans de cette guerre décrivaient la façon dont leurs chiens leur tenaient compagnie lors des patrouilles de nuit et leur avaient sauvé la vie des dizaines de fois en détectant les explosifs. Ces bêtes étaient même capables de repérer les tireurs isolés à l’odeur de l’huile de leurs fusils. Les chiens et leurs maîtres, soumis vingt-quatre heures sur vingt-quatre à la menace d’être tués à tout moment, forgeaient une relation beaucoup plus forte et durable que n’importe quelle autre dans la vie d’un soldat. Leurs femmes et leurs petites amies pouvaient les quitter, les familles les oublier, les chiens, eux, ne les abandonneraient jamais. Les maîtres-chiens apprenaient à leur parler, pour élaborer des stratégies et organiser des opérations, sans attendre de réponse verbale de leur part. Cela aidait les soldats à garder leur sang-froid et, dans certains cas, à ne pas devenir fous. Les chiens avaient été entraînés à obéir à des ordres simples, comme s’arrêter et s’asseoir pour indiquer la présence d’explosifs dans un secteur ; ou mordre la main du soldat si ce dernier s’apprêtait à toucher un fil de détonateur invisible.


    On a estimé que les chiens de guerre avaient sauvé la vie de dix mille hommes au Vietnam.


    Les mêmes phrases revenaient en permanence sur les sites : « Il m’a aidé à revenir entier, physiquement et mentalement. » « C’était mon meilleur ami. » « Ils vous sont entièrement dévoués. » « Ils donnent tant et attendent si peu en retour… »


    Malheureusement, à la fin de la guerre du Vietnam, les généraux donnèrent des ordres : les derniers soldats furent évacués, mais pas leurs compagnons bien-aimés. Cinq mille chiens environ avaient servi au Vietnam, mais deux cents seulement rentrèrent au pays. Les autres furent soit euthanasiés, soit abandonnés. Il arriva même que certains soldats fassent prolonger leur période de service pour rester avec leur animal. Dans tous les témoignages, Darkus retrouvait le même déchirement : « Quitter mon chien a été la chose la plus dure que j’aie faite de ma vie… Ces chiens en savaient plus sur l’honneur, le devoir et le dévouement que la plupart des gens aujourd’hui. » C’était des soldats qui, des années plus tard, étaient encore incapables de parler de leur compagnon sans émotion.


    Darkus cliqua sur la page du mémorial des chiens de guerre où figuraient les noms de tous ceux qui manquaient ou étaient morts au champ d’honneur, ainsi que le serment de la brigade canine, la K-9, du chien au soldat :


    « Mes yeux sont tes yeux, pour surveiller et protéger.


    Mes oreilles sont tes oreilles, pour entendre dans l’obscurité.


    Mon nez est ton nez, pour sentir l’ennemi.


    Et ma vie sera la tienne tant que tu seras en vie. »


    Darkus regarda Wilbur couché à ses pieds et décida de désobéir pour une fois à la règle exigeant de ne pas déranger un chien qui dormait. Il s’agenouilla auprès du berger allemand et le prit tout doucement dans ses bras. Celui-ci le contempla un instant, avant de s’allonger de nouveau et de poser la tête sur la moquette, retournant à ses rêves ou à ses cauchemars.


    Darkus prit une douche et se rafraîchit, en partie pour chasser les souvenirs de la salle des trophées, en partie aussi pour effacer toute trace d’odeur susceptible de profiter à ses ennemis, qu’ils soient réels ou surnaturels.


    Lorsqu’il retourna dans le bureau de son père, celui-ci était toujours inconscient, ainsi qu’il l’avait laissé, mais Wilbur était tapi dans le coin de la pièce, la queue entre les pattes. Le plateau de sandwichs était curieusement vide.


    – Tu devais avoir une sacrée faim !


    Wilbur contracta ses sourcils brun clair comme pour s’excuser.


    Il était midi et Darkus réalisa soudain que son chien aurait bientôt à satisfaire un besoin naturel. Il prit donc la laisse et le jouet en caoutchouc, paré pour leur promenade, dans l’espoir que l’air frais apporterait une réponse aux faits. Wilbur bondit et agita plusieurs fois la queue devant le visage de Kingsley.


    Mais celui-ci continua simplement à dormir.

  


  
    Chapitre 10


    La piste du crime


    Darkus promena Wilbur le long de Cherwell Place tout en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils n’étaient suivis ni par un individu, une voiture ou un chien ; après quoi ils se dirigèrent vers la grand-rue bondée. Ce flot d’êtres humains heurta de plein fouet Wilbur avec son lot de stimulations inédites. Chaque nouvelle odeur semblait à la fois l’attirer et le déboussoler. Darkus s’aperçut que le chien avait du mal à marcher tout droit, dans la mesure où chaque sensation l’entraînait dans une direction différente. Il en déduisit que cela devait faire un temps fou que Wilbur ne s’était pas trouvé en service au milieu d’une foule.


    Il décida donc d’obliquer dans une petite rue latérale, avant qu’ils débouchent dans Highbury Fields, un parc bordé d’arbres dans un quartier résidentiel où jeunes et vieux se prélassaient sur les pelouses.


    Darkus et Wilbur croisèrent en traversant le parc une grande diversité de canidés : de petits toutous soigneusement bichonnés, des pitbulls dressés pour le combat et l’intimidation, obéissant aux ordres de leurs jeunes maîtres qui, sous leur capuche, avaient l’air tout aussi agressifs. Il se rappela une phrase qu’il avait lue lors de ses récentes recherches sur les chiens : « Cela circule d’un bout à l’autre de sa laisse. Si vous êtes confiant, votre chien le sera aussi. » Darkus se redressa et poursuivit son chemin sans se laisser intimider. Wilbur, lui aussi, semblait parfaitement calme, et il considéra les pitbulls avec un mépris achevé. Le garçon observa la scène et se sentit secrètement fier, puis il s’efforça d’adopter la même attitude envers leurs propriétaires.


    Lorsqu’il eut découvert un coin un peu à l’écart, il détacha Wilbur. Il prit le gorille en caoutchouc et le lança le plus loin possible. Le chien bondit tout excité et se retourna, le jouet dans la gueule et remuant la queue frénétiquement. Il revint en courant et déposa le gorille dans les mains gantées de Darkus. Après quoi, il se mit debout et posa ses pattes avant sur la poitrine de son maître en signe de remerciement.


    – Il n’y a pas de quoi ! dit Darkus en riant.


    Pendant quelques instants, ils ne furent plus qu’un garçon et un chien tout ce qu’il y a de plus normaux.


    Wilbur retomba sur ses pattes et se roula dans l’herbe en se tortillant pour se gratter le dos, avant de s’effondrer à terre et de faire le mort.


    – Tu es un formidable comédien ! lui dit-il en souriant. Tiens…


    Il s’apprêtait à lui relancer le jouet quand son chien se redressa brusquement et aboya après quelque chose derrière lui avec un curieux mélange d’appréhension et d’excitation.


    – C’est bon, Wilbur, fit une voix avant que Darkus n’ait eu le temps de se retourner.


    Le chien s’assit sagement. Puis une autre voix se fit entendre.


    – Désolé de vous interrompre pendant la récré… !


    Darkus se retourna et découvrit l’imposante silhouette d’oncle Bill, tout de velours côtelé vêtu, qui venait vers eux en boitillant. Il était accompagné du capitaine Reed, responsable du refuge pour animaux, en treillis gris de l’armée et imperméable.


    Darkus s’approcha instinctivement de Wilbur.


    – Ne t’inquiète pas, dit Reed, nous ne sommes pas venus pour l’emmener.


    Le berger allemand bondit vers le capitaine et fit la fête à son ancien maître.


    – En fait, c’est tout le contraire, ajouta Bill en ôtant son chapeau feutre et en prenant appui sur sa bonne jambe. J’ai convaincu les toubibs de me laisser reprendre le travail. Je viens de réexpédier Dougal dans son phare du bout du monde.


    – Comment nous avez-vous retrouvés ? s’enquit Darkus.


    – Bogna nous a dit que vous étiez allés faire un tour. Le reste, c’était de la déduction. Élémentaire ! répondit Bill en souriant.


    Darkus aperçut la Ford d’oncle Bill garée en bordure de la pelouse.


    – Ça n’explique toujours pas ce que vous nous voulez… Ici, mon grand, ordonna-t-il à Wilbur qui obéit aussitôt et s’assit à ses pieds.


    – Il progresse, fit remarquer Reed.


    – Que puis-je pour vous, messieurs ? demanda le jeune détective.


    Bill regarda Reed un moment, puis se tourna de nouveau vers Darkus.


    – Nous avons un petit problème et nous pensons que vous, les Kingsley, pouvez nous aider à le résoudre, commença Bill.


    – Papa a eu un nouvel épisode, rétorqua Darkus sur la défensive.


    – Je suis au courant, Doc.


    – Et je suppose que ce n’est pas par hasard si vous êtes ici pour m’en parler en son absence ? Pour qu’il ne puisse pas s’y opposer ? Comme la dernière fois…


    Bill haussa les épaules, impressionné par la perspicacité du garçon.


    – C’est d’une importance capitale pour le département – la vie de tous nos hommes sera probablement menacée à la prochaine pleine lune, plaida-t-il d’un ton sinistre.


    – Papa avait raison. Il se passe bien quelque chose sur la Lande. Je ne suis pas encore prêt à affirmer que c’est surnaturel, mais en tout cas c’est…


    Darkus s’interrompit une seconde avant de trouver le bon mot :


    – Hautement antisocial.


    – Nous avons bien d’autres sujets d’inquiétude que la disparition d’animaux de compagnie, Doc. Londres semble envahie par des canidés d’un genre étrange, qui font la chasse à mes hommes. Il y en a deux en face de chez moi qui surveillent ma maison !


    – Moi aussi, répliqua Darkus.


    – Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ils sont malins comme le diable. Ils se déplacent à toute vitesse, sont si rapides qu’on ne peut pas les suivre et laissent rarement des indices derrière eux. Et quand ils le font, c’est un signe, comme pour nous dire : « Nous savons où vous habitez. » Toutefois, avec un soutien adéquat, nous pensons que Wilbur et toi serez capables de nous aider à découvrir où ils vivent, ce qu’ils veulent et qui est leur maître. Avant la prochaine pleine lune, évidemment. Donc dans moins de soixante-douze heures.


    Darkus réfléchit.


    – Tu dois reconnaître que notre dernière collaboration a été couronnée de succès, insista Bill.


    – Vous aider comment ? s’enquit-il.


    Bill fouilla dans son ample pardessus et en sortit un sac en plastique contenant un petit morceau de velours déchiré.


    – Ce petit bout de pantalon appartenait à l’une des victimes visées. En l’occurrence, il vient de mon propre pantalon. Il est imprégné de bave de chien séchée. Dégoûtant… Ils l’ont ramassé sur le pont du Millénium après mon petit plongeon olympique. Il a été conservé dans un sachet bien hermétique pour que l’odeur ne s’échappe pas.


    Bill brandit le sachet et l’agita au-dessus de sa tête.


    – Je suis persuadé qu’en mettant le bon flair sur la piste, on pourra remonter jusqu’au coupable.


    – Vous voudriez qu’on suive ça à travers tout Londres, et peut-être même plus loin ?


    Le capitaine Reed remonta le col de son imperméable et intervint dans la discussion :


    – Wilbur ici présent était rattaché à l’équipe de déminage et aux opérations spéciales. Il possède un ensemble de dons tout à fait uniques. Lorsque nous n’arrivons pas à détecter certaines choses, et les machines en sont incapables, nous devons nous en remettre à un sens supérieur.


    Reed indiqua Wilbur d’un signe de la tête.


    – Et quand il est question de terrorisme, la brigade canine est notre dernier recours.


    Darkus regarda son chien, perplexe.


    – Wilbur ! hurla presque Reed. Cherche le pistolet ! ordonna-t-il.


    Le garçon recula tandis que Wilbur se dressait sur ses pattes arrière et sembla palper le pardessus d’oncle Bill.


    – Hé, toi ! s’exclama celui-ci en gloussant, tandis que Wilbur fourrait son museau au creux de l’aisselle de l’Écossais et en sortait un petit révolver à canon court.


    Après quoi le chien s’assit sur son arrière-train et laissa tomber l’arme sur l’herbe.


    – Bon chien, dit le capitaine d’un ton sec.


    – C’était quand même un poil familier, commenta Bill, un peu gêné, en remettant de l’ordre dans ses vêtements. Je peux ramasser mon calibre ? demanda-t-il à Reed. Mon flingue… ? supplia-t-il.


    – Donne ! ordonna Reed.


    Wilbur reprit l’arme entre ses crocs et la déposa dans la main du capitaine. Ce dernier la soupesa avant de la rendre à Bill.


    – Plutôt lourd pour un calibre 38…


    – Oui, c’est parce qu’il est chargé avec des balles en argent, répondit-il l’air de rien. Je ne veux prendre aucun risque.


    Darkus sourcilla.


    – Wilbur est capable de détecter l’huile pour armes à cent mètres, parmi beaucoup d’autres signes de danger, reprit Reed.


    Darkus regarda son chien avec anxiété.


    – Je ne vois toujours pas comment il pourrait suivre une odeur à travers toute la ville.


    – Nous avons épluché les données de toutes les caméras de surveillance placées sur les scènes de crime, poursuivit Bill. Les chiens sont toujours seuls, sans aucun propriétaire en vue. Ils repartent toujours en direction de la rive nord du fleuve. En comparant les différentes images, nous avons réussi à délimiter leur dernière localisation connue : un rayon d’un kilomètre autour de la gare de Victoria. À notre avis, vous devriez avoir d’assez bonnes chances, Wilbur et toi, de retrouver leur Q.G.


    Darkus réfléchit un instant et se prit à rêver soudain d’une vie normale, d’une promenade normale avec un chien normal.


    – Pourquoi Wilbur ? Pourquoi moi ?


    – Il a le flair, nous avons le cerveau. Le cerveau Kingsley. Avec La Bible par-dessus le marché. C’est de la dynamite, ce mélange !


    Le jeune détective n’avait pas l’air convaincu.


    – Allons, Darkus, c’est comme ça, continua Bill. S’ils me voient, ou s’ils voient le capitaine Reed, ce sera fichu… Par ailleurs, personne ne soupçonnera un enfant, ajouta-t-il d’un ton vaguement coupable.


    – Et s’ils me soupçonnent déjà ? Ils étaient à Wolseley Close…


    Bill fit la moue et passa d’un pied sur l’autre.


    – Ce que vous voulez dire, c’est qu’avec moi vous pouvez nier toute responsabilité, conclut Darkus.


    – C’est indéniable, oui.


    Comme souvent, il eut un peu de mal à comprendre ce que l’Écossais voulait dire, mais il eut l’impression que Bill était satisfait.


    Heureusement pour Bill, Darkus avait mordu à l’hameçon et n’était pas prêt à le lâcher.


    – Avec un soutien adéquat, affirma Darkus, oui, nous pourrions vous aider.


    – Je ne peux pas te garantir la présence d’un drone de surveillance ou d’une division blindée, Doc. Le service doit faire face à des mesures d’austérité plus drastiques que jamais. Même mes défraiements de repas sont menacés. Mais tu as ma parole que je veillerai personnellement au bon déroulement de cette opération.


    Darkus envisagea la situation : rien dans cette opération ne le tentait au premier abord, hormis l’envie de voir ce dont Wilbur était réellement capable et de prouver une fois de plus à son père qu’il était un associé digne de ce nom. Et peut-être, juste peut-être, mettre le doigt sur ce qui avait fait replonger Kingsley dans son état second. En outre, tant que les chiens « intelligents » maintiendraient leur surveillance, son père et lui ne se sentiraient jamais véritablement en sécurité.


    Mais Darkus et Wilbur étaient-ils assez « intelligents » pour les attraper ? Telle était la question.

  


  
    Chapitre 11


    La chasse


    Moins d’une heure plus tard, Darkus regardait défiler Londres par la vitre de la Ford, coincé sur le siège arrière entre oncle Bill d’un côté et Wilbur de l’autre. Reed était assis à l’avant, près du chauffeur qu’il reconnut de leur dernière mission. La vitre de Wilbur était entrouverte, pour qu’il puisse humer l’air frais, et portait des traces de bave.


    Avant de partir, Darkus avait rassemblé les outils de sa profession : son téléphone, son matériel pour relever les empreintes digitales et une loupe de joaillier (une petite lentille cylindrique qui servait de verre grossissant miniature). Bogna lui avait assuré qu’elle prendrait bien soin de son père, comme d’habitude, et avait laissé partir Darkus et Wilbur avec un casse-croûte – même s’il ne savait pas très bien quels sandwichs lui étaient destinés et lesquels étaient pour le chien. Tandis que le catastrophiseur bourdonnait avec insistance à la base de sa nuque, il se rappela qu’un chaînon essentiel manquait encore. Et ce chaînon était sa demi-sœur, Tilly.


    C’était elle qui apporterait l’élément que Darkus était incapable de fournir : sa connaissance de la rue, des sentiments et du comportement humain, impossibles à apprendre dans les livres, quel que soit le nombre d’heures passées à lire. Tandis que Darkus faisait toute confiance à ses connaissances encyclopédiques concernant son travail de détective, Tilly savait tout de ce qui faisait avancer les gens : les fines cordes qui composaient la personnalité d’un individu et la façon dont il fallait pincer la bonne pour les faire toutes vibrer comme une harpe. Darkus doutait de jamais parvenir à comprendre les individus aussi bien qu’il déchiffrait les énigmes.


    Il contempla le clavier de son téléphone. Allait-il la rappeler ? Elle lui avait déjà dit qu’elle n’était pas à la maison – ce qui signifiait qu’ils étaient tous deux au même moment dans la nature. D’ici peu, cela ne manquerait pas d’attirer l’attention de Clive, celle de l’école et peut-être même celle des services sociaux.


    Et d’ailleurs, que fabriquait-elle ? Peut-être était-elle plus préoccupée par le mystérieux jeune en sweat à capuche et scooter qui flirtait avec elle à l’aube devant sa maison de Wolseley Close ? Darkus se rappela que Tilly était toujours un électron libre auquel il était impossible de se fier à cent pour cent. Bien sûr, elle l’avait aidé à retrouver son père lors de la dernière affaire, mais pas avant d’avoir risqué sa vie en se lançant seule à la poursuite de la Combinaison. Elle avait ses propres objectifs, dictés par un drame personnel : traquer les membres de la Combinaison responsables de la mort de sa mère. Si d’aventure la mission de Darkus s’écartait de ces objectifs, il ne pourrait compter sur la présence de Tilly en cas de crise, et celle-ci ne répondrait même pas au téléphone. Et s’il était honnête avec lui-même, il ne pouvait l’en blâmer. Elle était plus seule qu’il ne l’avait jamais été. Elle était profondément marquée, mais Darkus espérait que ce n’était pas irréversible.


    Il remit le téléphone dans sa poche et se familiarisa avec son environnement. La berline sortit des embouteillages pour se garer en toute illégalité le long du trottoir de Terminus Place, en face de l’entrée principale de la gare de Victoria. Oncle Bill ouvrit la portière avec quelque difficulté et réussit non sans mal à s’extraire du véhicule.


    – Suivez-moi ! rugit-il.


    Darkus, Wilbur et le capitaine Reed le suivirent, tandis que la Ford redémarrait et s’insérait dans le flot des voitures. Darkus leva les yeux sur la façade de la gare, autrefois si majestueuse et aujourd’hui enlaidie par les rambardes de sécurité de la gare routière la plus animée de Londres. Une énorme horloge occupait le centre du fronton et donnait l’heure aux milliers de voyageurs qui allaient et venaient en dessous.


    Bill les conduisit à travers la foule grouillante et les autobus rouges à la queue leu leu jusqu’à une camionnette blanche stratégiquement stationnée devant l’entrée de la gare. Une échelle avait été fixée au toit, et un ouvrier installé au volant, les pieds sur le tableau de bord, lisait un journal à scandales. Darkus reconnut le véhicule maquillé qui avait servi lors de sa dernière mission : cette opération spéciale s’était soldée par une tentative d’agression, une poursuite effrénée à pied et la mort du principal suspect, renversé par un autobus. Avec un peu de chance, les choses seraient plus simples cette fois-ci, même si Darkus n’en était pas parfaitement convaincu et que le catastrophiseur se manifestait en fond sonore de la manière la plus inquiétante.


    Le capitaine Reed s’installa sur le siège du milieu, à côté du conducteur, ordonna à Wilbur de grimper près de lui et referma la portière avant de baisser la vitre. Bill lui passa le sachet contenant le morceau de velours déchiré. Le capitaine murmura quelque chose à l’oreille du chien et ouvrit le sac en plastique pour lui en faire sentir le contenu. Wilbur plongea le museau dedans, fourragea à l’intérieur comme s’il cherchait un casse-croûte invisible. Il inhala l’odeur et attendit que les molécules soient analysées par les deux cent vingt millions de terminaisons nerveuses qui composent la truffe d’un chien – contre les cinq petits millions du nez de l’homme.


    Darkus abandonna à contrecœur Wilbur à l’avant et entra après oncle Bill par l’arrière de la camionnette. L’habituelle batterie d’écrans de contrôle et de surveillance était alignée à l’intérieur, avec le même technicien dégingandé aux commandes. Bill se laissa choir sur un siège à roulettes qui menaça de glisser tout droit vers la double porte, jusqu’à ce que l’Écossais freine des talons et oblique vers les écrans avant de troquer son chapeau contre un kit mains libres, oreillettes et micro.


    – Bon, maintenant on va voir si Wilbur arrive à repérer les suspects. Capitaine Reed, vous nous entendez ? demanda Bill par le kit.


    – Nous sommes fin prêts, Wilbur et moi, répondit celui-ci par le micro situé à l’avant du véhicule.


    – Que se passera-t-il s’il repère l’odeur ? demanda Darkus à Bill.


    – Nous sommes reliés au réseau de caméras des transports londoniens, ici, ici… et ici, indiqua-t-il vaguement. Et ici…, ajouta-t-il en massant son crâne chauve avant de poursuivre. Dès qu’on aura des images des animaux, je voudrais que tu les suives avec Wilbur à une certaine distance. Si tu les perds de vue, ne t’inquiète pas, ton chien arrivera à retrouver leur trace. Découvre où ils vont, qui ils fréquentent, récolte tout ce que tu peux. On te suivra par les caméras et on te repérera avec ton téléphone…


    Bill tendit à Darkus une petite oreillette couleur chair.


    – Nous te suivrons pas à pas…, conclut-il avec son accent écossais.


    – Apparemment, il ne peut rien m’arriver, dit Darkus, un peu sarcastique.


    – Non, absolument rien ! lui assura Bill.


    Le garçon prit une grande inspiration, tira vers lui un siège à roulettes et regarda les images qui se succédaient sur tous les moniteurs. Les gens circulaient en tous sens, flot humain se déversant et affluant dans le bâtiment principal de la gare. Darkus s’efforça d’ignorer les êtres humains pour concentrer son attention sur les animaux. Il réduisit son champ de vision aux trottoirs et aux passages pour piétons. Il aperçut, çà et là, des caniches, des bichons, à l’occasion un chien d’aveugle et plus rarement un chat de gouttière.


    Bill se carra sur son siège et ouvrit un paquet de biscuits au chocolat.


    – Tu en veux? proposa-t-il à Darkus. Ils aident à passer le temps, je trouve.


    – Merci.


    Darkus l’accepta et croqua dedans.


    Bill en prit deux autres pour lui, et fourra d’un coup dans sa bouche cette espèce de sandwich.


    – Tu as déjà essayé de les manger glacés ? s’enquit-il en projetant sur le bureau une nuée de petites miettes. Ça concentre le goût et ça leur donne encore plus de croquant, expliqua-t-il en connaisseur.


    Les yeux rivés sur les moniteurs, le temps leur sembla traîner en longueur. Des averses et des éclaircies se succédèrent. Le mouvement des images qui traversaient les écrans évoquait la course des nuages dans le ciel. Les passants ne faisaient plus qu’une masse informe qui se dilatait puis se comprimait, se divisant, se reformant puis se dispersant. Chacun d’entre eux avait sa propre destination, ses propres objectifs.


    Darkus se frotta les yeux alors qu’il entamait sa deuxième heure d’observation. Le soleil avait commencé à décliner dans le ciel et de longues ombres s’étiraient sur l’auvent et les passages pour piétons devant la gare, conférant aux images une teinte bleutée et un clignotement dû au système des caméras infrarouges destinées à filmer dans l’obscurité. Les écrans se reflétaient sur les lunettes du technicien et le crâne lisse de Bill qui semblait avoir perdu l’équilibre et se trouvait dans une curieuse position. Darkus comprit que ce dernier était en fait plongé soit dans un profond sommeil, soit dans un coma digestif, ou somnolence post-prandiale.


    Seul un gémissement épisodique, suivi de la voix de Reed, provenait de l’avant du véhicule.


    – Négatif. Ce n’est rien.


    Darkus restait concentré sur les écrans, notant mentalement toute apparition fugitive d’un animal dans la foule, jusqu’au moment où…


    – Attendez ! dit-il en s’approchant d’une image prise sous un angle différent. Là…


    Le technicien captura l’image et l’agrandit, déclenchant ainsi un sifflement strident qui tira Bill de son petit somme.


    – Hé ! Que se passe-t-il, Doc ?


    – On dirait l’un des chiens, répondit-il en indiquant l’écran.


    Un croisé de rottweiler trottinait avec détermination sur un passage pour piétons, zigzaguant entre les jambes d’une foule de voyageurs qui se dirigeaient vers l’entrée principale. Le chien semblait autonome, sans laisse, mais il se déplaçait si subrepticement que personne ne prêtait attention à lui. Il se fraya un chemin entre les pieds des gens en direction d’un jeune homme en sweat à capuche qui attendait sur le trottoir, une canne blanche à la main.


    – Ce n’est qu’un chien guide, objecta Bill.


    Il montra du doigt l’écran où le jeune caressait le chien, puis pénétrait avec lui dans la gare par l’entrée principale, la canne tendue en avant.


    Un jappement sonore retentit, suivi aussitôt de la voix de Reed dans le casque :


    – Wilbur tient quelque chose.


    – Regardez son allure, dit Darkus d’un ton pressant en examinant le jeune. Il n’a pas l’air d’être aveugle.


    Le garçon se rapprocha de l’écran et repéra un deuxième jeune à capuche qui lui aussi avait une canne blanche à la main. Un deuxième croisé de rottweiler, identique au premier, se détacha de la foule et conduisit le jeune homme à l’intérieur de la gare.


    – Depuis quand utilise-t-on des rottweilers comme chiens guides… ? se demanda tout bas Darkus.


    – Jamais de la vie! répliqua le technicien.


    Ce dernier passa sur une autre caméra filmant sous un angle différent, tandis que les deux jeunes se frayaient un chemin dans le hall bondé.


    – Allez, allez, allez ! lança Bill tout en frappant contre la paroi de la camionnette.


    Darkus sauta par l’arrière du véhicule blanc, et retrouva Reed et Wilbur qui l’attendaient sur le trottoir. Son chien portait à présent un gilet pare-balles noir doublé en Kevlar. Le capitaine tendit la laisse à Darkus. Celui-ci l’entoura autour de son poignet et flatta nerveusement Wilbur.


    – Souviens-toi, lui murmura-t-il. Tes yeux sont mes yeux… Prêt, mon chien ?


    – Retrouve-les ! lui ordonna Reed.


    Wilbur tira aussitôt sur sa laisse, entraînant son maître vers l’entrée de la gare en coupant à travers une file de voyageurs qui attendaient le bus. Darkus dut courir pour suivre son chien et en bouscula plus d’un au passage.


    – Hé ! Faites attention ! les interpella l’un d’eux.


    – Désolé…, marmonna Darkus.


    Wilbur semblait véritablement tenir une piste et ne la lâchait pas.


    Darkus ajusta son oreillette et la voix de Bill lui parvint aussitôt :


    – Doc, on vous a à l’écran. Les deux lascars se dirigent vers les quais avec les chiens.


    Darkus suivit Wilbur sous l’auvent de la gare et pénétra par les grandes arches de pierre dans le hall principal envahi de toutes parts de panneaux signalétiques et bordé de boutiques. L’ampleur de sa tâche lui apparut clairement lorsqu’il vit les centaines de passagers aller et venir en tous sens, se bousculant presque pour accéder à leur quai respectif.


    Wilbur s’arrêta, bien campé sur ses quatre pattes, l’échine parfaitement cambrée, la tête dressée. Il agita le museau à droite et à gauche, faisant le tri entre les milliers – si ce n’est les millions – d’odeurs présentes dans la gare. Les arômes de café et de gâteaux d’un côté, les hamburgers qui chauffaient de l’autre. Les narines de Wilbur se dilataient et se refermaient alternativement à mesure qu’il s’imprégnait de son environnement olfactif, mais il n’était pas en quête de quelque chose à manger, non. Une seule odeur comptait : celle qu’il devait retrouver.


    – Je n’ai pas l’image, moi, marmonna Darkus, sachant que Bill l’entendrait par l’oreillette.


    – Attends un instant, intervint celui-ci tout en scrutant les écrans. Ils vont s’acheter à manger. Les petits saligauds ! On dirait que… mais oui, c’est une tourte de Cornouailles ! File à la boutique du quai 9.


    Darkus ignora les gigantesques tableaux annonçant les départs avec leurs lettres orange clignotantes, et chercha des yeux les panneaux indiquant l’emplacement des quais.


    À ce moment-là, Wilbur tira violemment sur sa laisse et entraîna Darkus à sa suite au pas de course, il avait flairé la piste ! Son maître fut précipité en avant à travers la mêlée des voyageurs.


    – Accroche-toi ! le mit en garde Bill par l’oreillette. Ils s’enfuient !


    Wilbur accéléra encore tandis que la foule s’écartait brièvement, laissant apparaître les deux jeunes équipés de leur canne blanche, leur visage pâle dissimulé dans l’ombre de leur capuche. Les rottweilers marchaient à leur côté d’un même pas, et s’arrêtèrent brusquement.


    Les deux chiens dressèrent la truffe en l’air : ils avaient flairé quelque chose de louche.


    Wilbur s’arrêta à son tour, nerveux, et chercha à jauger ses adversaires.


    Darkus se rappela alors la phrase de Reed : « Ça circule d’un bout à l’autre de la laisse. Si vous êtes confiant, votre chien le sera aussi. » Il s’immobilisa un instant alors que la foule se refermait sur eux, cachés à la vue des jeunes à capuche. Mais les chiens les avaient repérés à l’odeur.


    Les rottweilers s’assirent aussitôt sur leur arrière-train, obligeant les jeunes à s’immobiliser net et à s’entre-regarder : il se passait quelque chose d’anormal.


    Les deux chiens levèrent la tête et retroussèrent leurs babines noires, découvrant deux rangées de crocs parfaitement symétriques et incroyablement pointus. Au lieu de gronder ou d’aboyer, ils poussèrent une succession de grognements excités et cadencés, comme s’ils attendaient la suite avec impatience.


    Les deux jeunes à capuche regardèrent autour d’eux et avisèrent les caméras de surveillance disposées en divers points, en haut des murs et sur les auvents des boutiques. Jugeant que ce n’était pas l’endroit rêvé pour un affrontement, ils poussèrent un sifflement strident et filèrent en direction de la sortie, toujours flanqués des deux rottweilers.


    – Ils bougent, intervint la voix de Bill.


    – Oui, je vois.


    Au même moment, Wilbur tirait d’un coup sec sur sa laisse, et sur le bras de Darkus, et les prenait en chasse, slalomant entre les piétons.


    Les jeunes se précipitèrent vers la sortie, puis ils virèrent sur leur gauche et obliquèrent dans la gare en passant sous un panneau bleu indiquant l’accès au métro. Leurs chiens courant toujours à leurs côtés au même rythme, ils dévalèrent une volée de marches, bousculant des passants au passage.


    – Ils vont prendre le métro ! explosa la voix de Bill. Ne les perds pas !


    – Je fais ce que je peux…


    Darkus suivait la course folle de Wilbur dans l’escalier du métro. Les gens se rangeaient sur le côté pour laisser la voie libre aux trois chiens et à leurs propriétaires qui traversaient à toute allure la station.


    Il dévala les dernières marches donnant dans l’espace de billetterie, et vit les jeunes et leurs chiens sauter d’un même mouvement par-dessus les tourniquets avant de rejoindre les quais. Deux agents de police accoururent, mais ils furent aussitôt interceptés par les rottweilers qui les jetèrent au sol, déchirèrent leur gilet de sécurité jaune, menaçant de les démembrer sauvagement. Impuissants, les policiers poussèrent des hurlements de terreur tandis que les jeunes poursuivaient leur course. Quelques instants plus tard, les chiens abandonnèrent leurs proies, pauvres chiffes molles en loques, et rattrapèrent leurs maîtres.


    Wilbur, à leurs trousses, accéléra, se libéra de l’emprise de Darkus et sauta par-dessus les tourniquets. Darkus aperçut plusieurs autres agents de police qui se précipitaient vers la scène de l’incident et garda son calme. Il sortit de sa poche son passe de métro, le valida sur la machine, franchit légalement le tourniquet et courut après Wilbur.


    Les jeunes arrivèrent sur le quai, le souffle court, au moment précis où un métro de la District Line se présentait. Les chiens étaient aux aguets, fous d’excitation, les narines frémissantes et leur courte queue s’agitant furieusement. Les garçons jouèrent des coudes et remontèrent la foule des voyageurs vers le wagon de tête. Le métro s’arrêta au bord du quai et les portes automatiques s’ouvrirent.


    Darkus rattrapa Wilbur et ramassa sa laisse.


    – Doc, je te perds…, crépita la voix de Bill avant de se fondre dans des parasites stridents.


    Wilbur aboya en direction du métro : les passagers s’écartèrent aussitôt et firent cercle autour du chien et de son maître. Au moment où le flot de la foule s’ouvrait, Darkus aperçut les jeunes et leurs chiens qui montaient dans le wagon et commençaient à se frayer un chemin dans la rame.


    Les portes automatiques se refermaient lentement, quand…


    Darkus posa le pied dans l’interstice, les obligeant à se rouvrir après une petite secousse, et ils se tassèrent à l’intérieur. Les portes se fermèrent et le métro démarra. Wilbur aboya, saisit la laisse entre ses mâchoires et la présenta à son maître tout en la secouant vigoureusement. Darkus comprit.


    – C’est bon, mon chien. Sois prudent…


    Il détacha la laisse du collier de Wilbur qui se fraya aussitôt un chemin entre les jambes des passagers pour suivre la piste.


    Darkus le suivit tant bien que mal, jusqu’au moment où un grand costaud s’interposa pour les empêcher de passer.


    – Vous vous croyez où… ?


    L’homme fut interrompu par Wilbur qui lui sauta dessus et le renversa. Darkus enjamba le voyageur sous le choc et continua d’avancer.


    Un peu plus loin, les rottweilers prenaient de l’avance et atteignaient la porte de séparation entre les wagons. Le chien de tête fit alors une chose stupéfiante : se dressant sur ses pattes arrière, il appuya ses pattes avant sur la poignée et réussit à ouvrir la porte, leur permettant de passer. Les jeunes s’empressèrent de la refermer derrière eux. Il était évident que les chiens étaient les véritables maîtres et que les garçons ne faisaient qu’obéir à leurs ordres. Les bêtes fonçaient droit devant elles, aboyant sur tout ce qui se dressait sur leur chemin et laissant dans leur sillage une confusion indescriptible.


    Le métro ne tarda pas à arriver à la station de Sloane Square. Wilbur et Darkus étaient encore à un wagon derrière les fuyards. Les portes s’ouvrirent et il tendit le cou pour essayer d’apercevoir le quai et les chiens, mais ces derniers semblaient être restés à bord. Des couples aisés, chargés de sacs d’emplettes, vinrent s’ajouter aux autres passagers, serrés comme des sardines, tandis que les portes se refermaient sur eux. Les jeunes à capuche bousculèrent les nouveaux venus tout en donnant des coups de pied dans leurs sacs, mais leur progression en fut ralentie, et cela donna à Wilbur et à Darkus le temps de les rattraper. Ils franchirent encore une porte entre deux wagons et progressèrent résolument vers la tête du métro, Wilbur sur leurs talons.


    Les passagers criaient et se déportaient d’un côté à l’autre des voitures, écrasant ceux qui étaient assis. Darkus et Wilbur fonçaient droit devant eux et poursuivaient les suspects sur toute la longueur du train.


    Les chiens galopaient dans l’espace exigu, renversant sacs et autres effets personnels. Darkus continuait sa course entre les obstacles et s’efforçait de tenir la distance.


    Parvenus dans le wagon de tête, les jeunes se retournèrent et découvrirent Wilbur qui leur barrait le passage, prêt à l’attaque. Les rottweilers piaffaient et claquaient des crocs, en bavant et en agitant la queue en signe d’impatience, mais les garçons semblaient suivre un plan B prévu d’avance. L’un d’eux sortit un pied-de-biche de sous son sweat et ouvrit la porte donnant sur la cabine du conducteur. Les jeunes et leurs chiens firent irruption dans celle-ci et maîtrisèrent le chauffeur. L’un des garçons sortit un couteau et le pointa sur le cou de l’employé, pendant que l’autre se servait du pied-de-biche pour maintenir la porte fermée.


    De l’autre côté, Wilbur se jetait contre la porte. Celle-ci résista sans mal à ses assauts : le chien rebondit dessus et retomba en arrière. Il se rétablissait à peine sur ses pattes quand Darkus le rejoignit.


    – Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


    Dans la cabine, les deux garçons encadraient le conducteur, toujours sous la menace du couteau.


    – Roulez ! cria l’un des deux.


    – C’est impossible. Nous approchons de la station, balbutia le conducteur.


    – J’ai dit roulez !


    L’homme ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et resta figé sur son siège. Le compteur indiquait que le métro roulait à une vitesse régulière de cinquante-cinq kilomètres par heure. Un signal sonore retentit dans la cabine tandis que des instructions émises par l’interphone lui ordonnaient de s’arrêter.


    – Ne répondez pas ! l’avertit le jeune.


    Les chiens étaient immobiles, figés comme des statues, alors que le métro filait le long des rails et dépassait la station de South Kensington.


    Les gens qui attendaient furent pratiquement repoussés au fond du quai par le souffle du train qui fonçait sans marquer l’arrêt. Quelques secondes plus tard, ce dernier disparaissait de nouveau dans le tunnel, à l’autre extrémité.


    À l’intérieur de la cabine, les jeunes voyous rirent tout seuls à la vue des voyageurs estomaqués faisant un bond en arrière. Dans toute la rame, derrière eux, les passagers protestèrent et se mirent bientôt à crier.


    – Plus vite ! insista le jeune.


    Le conducteur ne chercha pas à discuter et enclencha la vitesse supérieure.


    – Il y a des trains devant nous. Qu’est-ce… ?


    – On prend le risque ! rétorqua le deuxième jeune. Vous vous arrêterez quand moi je vous le dirai.


    Le métro dépassa la station de Gloucester Road à un train d’enfer, propulsant les voyageurs en arrière sur le quai, comme précédemment. Les deux voyous éclatèrent de rire une fois de plus.


    Devant la porte de la cabine, Darkus regarda les passagers qui hurlaient de terreur, puis il leur cria :


    – Accrochez-vous !


    Il attrapa la poignée d’arrêt d’urgence et tira de toutes ses forces. Pendant un instant, il ne se passa rien. Les passagers se regardèrent, perplexes.


    Dans la cabine, un signal sonore de régulation du trafic retentit.


    – Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune.


    Le conducteur ne répondit pas.


    – Réponds ou je te saigne…


    Le conducteur attendit encore une seconde avant de répondre :


    – C’est trop tard, maintenant…


    Le dispositif de freinage d’urgence s’activa automatiquement, prenant les rails en étau et faisant jaillir de sous les wagons des gerbes d’étincelles, tandis que l’ensemble de la rame ralentissait considérablement.


    Dans les wagons, les passagers furent projetés les uns sur les autres. Le cri déchirant de l’acier contre l’acier était tel que la scène à l’intérieur des voitures ressemblait à un spectacle de mime, silencieux mais cataclysmique. Des gerbes d’étincelles fusèrent devant les fenêtres, illuminant tout le tunnel. Des sacs glissèrent, comme aimantés vers l’avant de la rame. Darkus et Wilbur furent violemment plaqués contre la porte de la cabine, avant de retomber sur le sol, étourdis.


    À l’intérieur, les deux jeunes furent propulsés contre le pare-brise qui se fissura sans exploser. Les chiens gardèrent leur équilibre et restèrent campés sur leurs quatre pattes pendant tout ce temps. Seules leurs oreilles tressaillirent quand les freins hurlèrent jusqu’à l’arrêt total dans un crissement d’ongles sur un tableau noir. La rame se trouvait à présent immobilisée entre deux stations. Le conducteur essaya de sauter de son siège, mais l’un des petits malfrats l’envoya à terre d’un coup de poing tandis que l’autre grimpait sur son corps inanimé, s’accrochait à deux poignées pour prendre son élan et balançait sauvagement ses pieds dans le pare-brise. Les rottweilers plongèrent aussitôt par l’ouverture et s’enfuirent sur les voies, dans le faisceau des phares du métro à l’arrêt. Les jeunes sortirent à leur tour en escaladant l’avant de la cabine et coururent derrière eux.


    Dans le wagon, Darkus récupéra son chapeau et le remit sur sa tête ; une ecchymose apparaissait sur son front. Une porte automatique s’ouvrit fort à propos dans un chuintement, et lui et Wilbur sautèrent sur le côté des voies. Un signal d’alarme retentit quelque part et se répercuta dans tous les tunnels. Darkus se demanda quel lien mystérieux il pouvait bien y avoir entre lui et le métro ! Il réalisa, ce qui le rassura, que les rames de la District Line seraient toutes immobilisées, à cause de la procédure de sécurité. Cela signifiait qu’il pourrait continuer sa poursuite à pied sans risquer de se faire écraser – du moins pendant un certain temps. Naturellement, les jeunes voyous devaient le savoir eux aussi. Tout cela faisait partie de leur plan de fuite.


    Les jeunes et leurs chiens avaient tourné à un coin du tunnel, échappant ainsi à la lumière des phares du métro. Wilbur flaira quelques instants les voies et retrouva la piste. Darkus le suivit dans l’obscurité. Il vérifia si son oreillette était bien en place et son téléphone sécurisé dans sa poche, mais l’un et l’autre avaient disparu. Ils avaient dû tomber lors du freinage d’urgence. Il jura en silence. Wilbur tourna à l’angle du tunnel et Darkus comprit qu’il était trop tard pour revenir sur ses pas. C’était désormais leur trace à eux deux qu’oncle Bill serait désormais obligé de retrouver.


    Il rattrapa Wilbur en courant lorsqu’il vit les faisceaux lumineux de plusieurs lampes torches danser sur les parois du tunnel, à trois cents mètres environ. Puis il entendit le grondement et les aboiements des rottweilers, suivis des cris d’effroi des ouvriers travaillant à la maintenance du métro londonien qui avaient eu le malheur de croiser leur route. Les lampes torches tombèrent par terre, leurs faisceaux dirigés dans toutes les directions. Darkus rejoignit Wilbur qui reniflait les corps gisant au sol. Il leur prit le pouls : les hommes étaient vivants, mais dans un état de choc extrême.


    Après avoir constaté que l’état d’aucune des victimes n’exigeait de soins urgents, il suivit Wilbur le long de la voie, sous les ampoules de secours suspendues aux tuyaux et aux câbles du tunnel. Le chien suivait sa piste sans hésitation. Ils passèrent devant des ouvertures ménagées dans les parois, donnant sur d’autres voies parallèles et convergeant toutes vers une station en surface, visible à présent, car éclairée par les derniers rayons du jour, à l’extrémité du tunnel. Les ampoules de secours firent place à des panneaux rouges, blancs et bleus au nom de la station : Earl’s Court. Le tunnel déboucha soudain sur un vaste quai brillamment éclairé, surmonté d’une marquise en fer et verre.


    Darkus aperçut les rottweilers qui, sans le moindre effort, sautaient des voies sur le quai, avant que les deux jeunes ne se hissent derrière eux. Un petit groupe de badauds se forma pour regarder la scène.


    Wilbur fit une halte, rassembla ses forces et s’élança à leur suite, pédalant frénétiquement de ses pattes arrière pour se maintenir en équilibre lorsque ses pattes avant échouèrent à s’accrocher au bord du quai. Il réussit néanmoins à se hisser tant bien que mal avant de se retourner, inquiet pour Darkus qui lui lançait son chapeau. Wilbur le rattrapa habilement et regarda son maître grimper à son tour.


    Les badauds virent avec stupéfaction le berger allemand en gilet pare-balles rendre son chapeau à Darkus, puis le chien et le jeune garçon disparaître dans l’escalier derrière les rottweilers. Le jeune détective les avait perdus de vue, mais Wilbur les suivait à l’odeur comme un missile guidé par infrarouge à travers la station grouillante, en direction de la sortie sur Warwick Road. Des mécaniciens prêts à intervenir, vêtus de tenues fluorescentes, couraient en sens inverse, vers le métro de la District Line immobilisé dans le tunnel. Darkus suivit Wilbur vers une autre rangée de tourniquets, valida son passe et se trouva pile devant la façade Art déco de l’Earls Court Exhibition Centre. Wilbur traversait déjà la rue au milieu du flot des voitures.


    – Wilbur ! Attends… !


    Darkus fonça, évitant les véhicules. Trois cents mètres plus bas dans l’artère animée, il entraperçut le bout de la queue d’un rottweiler qui tournait le coin vers une rue adjacente. Quelques instants plus tard, Wilbur et son maître arrivaient au croisement, hors d’haleine.


    – Où sont-ils… ?


    La rue était déserte, à l’exception de quelques rares passants. Darkus vit alors deux queues courtes tourner à un autre coin, au loin, comme pour les entraîner encore plus profondément dans un labyrinthe.


    Quelques secondes plus tard, ils parvenaient au croisement suivant et se retrouvaient devant une rangée de magasins et de maisons, mais il n’y avait pas de chien à l’horizon.


    Darkus inspecta les lieux. La nuit commençait à tomber. Wilbur dressa le museau pour humer l’air puis l’abaissa au ras du sol. Après quoi, il repartit avec réticence, plus hésitant cette fois.


    – Que se passe-t-il, mon chien ?


    Il secoua la tête comme s’il s’ébrouait pour chasser l’eau de sa fourrure.


    – Qu’y a-t-il ?


    Wilbur s’assit sur place, sa façon à lui de signaler un danger.


    Darkus s’approcha de lui et scruta la rue. Il ne semblait rien y avoir d’anormal. Après une succession de boutiques, on parvenait à une petite cité occupée par une grande tour d’appartements. Mais, comme d’habitude, il se fiait à ses yeux et à ses oreilles, tandis que son chien suivait sa truffe, autrement dit son flair.


    Soudain, Darkus identifia une odeur familière et agréable. C’était l’arôme du café fraîchement préparé qui semblait flotter dans tout le secteur. Pourtant, il n’y avait aucun café dans les parages.


    Il huma de nouveau l’air autour de lui, surpris par l’intensité de l’odeur, puis il regarda Wilbur et comprit de quoi il s’agissait : c’était un écran de fumée, un leurre destiné à brouiller les pistes. Ou, dans ce cas précis, un écran d’odeurs. C’était à ce même subterfuge que les trafiquants de drogue avaient recours pour tromper les chiens : ils dissimulaient simplement le produit illicite parmi des grains de café.


    L’odeur du café masquait celle des rottweilers.


    Wilbur gémit de frustration. Darkus leva de nouveau les yeux vers la tour et vit bouger des rideaux, à deux étages élevés différents. Était-ce une illusion ou quelqu’un les observait-il, son chien et lui ? Et d’où pouvait bien provenir cette forte odeur de café ?


    – C’est bon, mon chien. Nous allons suivre le café !


    Darkus rattacha la laisse à son collier. Ils traversèrent tous deux la rue et entrèrent dans la cité.


    Ils s’engagèrent sur une rampe en ciment flanquée de garde-corps métalliques, dépassèrent une série de garages bien entretenus et un groupe de petits immeubles, plus bas, qui entouraient la grande tour. Seuls deux faibles lampadaires au néon éclairaient la zone. À présent à égalité avec Wilbur dont les sens avaient été perturbés par le café, Darkus entra dans un vaste espace vert avec en son centre un terrain de jeux, désert. Bizarrement, il semblait n’y avoir aucune âme qui vive dans cette cité.


    Darkus scruta les rangées de balcons, de portes et de fenêtres symétriques, et rien n’indiquait la moindre présence. Puis, quelque chose d’étrange attira son attention. Dans toute la cité, de fins panaches de fumée s’échappaient de dizaines de fenêtres légèrement entrouvertes.


    Voilà d’où venait l’odeur de café !


    Darkus dénombra vingt-cinq fenêtres environ disséminées dans tous les bâtiments. Puis il aperçut encore autre chose. Assis sur son arrière-train, Wilbur avait vu lui aussi…


    Les deux rottweilers trottinaient le long d’un balcon collectif, situé vers les derniers étages de la tour. Leurs maîtres étaient invisibles. Darkus fit un rapide calcul : les chiens devaient se trouver au dixième étage. Ils continuèrent leur progression le long de la coursive et arrivèrent face à une porte rouge qu’ils poussèrent d’un coup de museau, puis disparurent.


    Darkus n’en croyait pas ses yeux. Wilbur haletait ; il se remit sur ses pattes et attendit, indécis. Au bout d’une trentaine de secondes, le garçon enroula soigneusement la laisse en cuir autour de son poignet et se dirigea vers le grand immeuble. Des caméras de surveillance étaient braquées sur eux, orientées sous différents angles, mais il était difficile de savoir à qui allaient profiter ces enregistrements. Le catastrophiseur vibrait nerveusement, signalant à Darkus qu’il se tramait quelque chose de louche. Les poils de sa nuque se hérissèrent instinctivement, mus par un réflexe quasi animal.


    Darkus et Wilbur s’engagèrent dans une allée faiblement éclairée, passèrent de lourdes portes et se retrouvèrent dans un hall d’entrée obscur. Deux rangées d’ampoules suspendues au plafond conduisaient jusqu’aux portes métalliques coulissantes d’un ascenseur. Darkus appuya sur un bouton. Les portes s’ouvrirent sur une cabine vide et propre. Wilbur en flaira le moindre recoin et suivit avec réticence son maître à l’intérieur. Puis il appuya sur le bouton du dixième étage : les portes se refermèrent et l’ascenseur s’éleva en douceur.


    Quelques instants plus tard, les portes s’ouvraient sur la longue coursive commune qui distribuait les appartements. Darkus sortit, à présent saisi à la gorge par l’odeur de café qui imprégnait l’atmosphère, même à cette hauteur. Wilbur secoua violemment la tête pour chercher à chasser cette odeur de ses narines, mais elle était tenace.


    Ils progressèrent le long du balcon désert, devant une succession de fenêtres à ailettes, en direction de la porte rouge, à l’extrémité de la coursive. Darkus sursauta en voyant une femme d’un certain âge le regarder au moment où ils passaient devant la fenêtre de sa cuisine. Il lui sourit, mais elle évita son regard et reporta son attention sur l’énorme casserole qui chauffait, remplie de ce qui semblait être du café bouillant. Les lieux étaient donc habités, en conclut Darkus. Mais pourquoi les gens semblaient-ils confinés chez eux ? Et qui leur avait donné l’ordre de créer cet écran de fumée à base de café ?


    Wilbur résista : il ne voulait plus avancer. Darkus lui tapota gentiment la tête et l’entraîna à sa suite. Ils passèrent sous les yeux d’autres occupants, âgés entre trente et soixante ans, qui tous eurent l’air aussi surpris et inquiets de les voir. Tous évitèrent également de croiser son regard et retournèrent à leur casserole de café. Arrivé à la porte rouge, Darkus s’agenouilla devant pour l’examiner. Elle était entrouverte, et rien ne semblait gêner son ouverture. Il la poussa tout doucement et il était sur le point d’entrer quand soudain…


    Wilbur lui mordit la main jusqu’au sang.


    – Aïe… !


    Darkus, sous le choc, serra fort sa main blessée et regarda Wilbur. Celui-ci s’assit aussitôt, mais sans manifester le moindre regret. Le garçon suivit le regard de son chien, ce qui le conduisit à un fil de fer brillant, très fin, tendu en travers du passage à hauteur de la taille.


    Il s’agissait d’un fil déclencheur.


    Darkus se pencha sur le fil et comprit qu’il n’était pas passé loin de se faire méchamment prendre au piège. Il réalisa aussi que seul Wilbur avait été en mesure de lui éviter ce sort. Il remercia d’un hochement de tête son chien qui resta immobile, imperturbable.


    Darkus enleva son chapeau, se baissa et franchit la porte à la façon des commandos, sans effleurer le fil à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Wilbur le suivit, contraint de ramper lui aussi pour passer sous le fil.


    – Attends…, chuchota Darkus en lui intimant à son tour de s’arrêter.


    Il tourna la tête et découvrit que le fil métallique tendu devant l’entrée était accroché à un système de poulies, lui-même relié à un long câble épais en tension, lui-même relié à un mécanisme à ressort faisant partie d’une sorte d’engin de mort posé par terre, sur le lino, au beau milieu du passage. L’appareil faisait plus d’un mètre de long et consistait en deux longues rangées de dents en métal rouillé, semblables aux mâchoires béantes d’un chien. On aurait dit une antiquité tout droit sortie d’une chambre de torture médiévale.


    Darkus comprit alors, l’estomac retourné, qu’il se trouvait en présence d’un piège à hommes.


    Il contourna à plat ventre la machine à dents en prenant garde à ce qu’aucune partie de son corps ou de ses vêtements ne frôle le ressort ultra-sensible. Wilbur fit de même derrière son maître, avec une prudence identique. Ils franchirent ainsi tous deux la zone dangereuse et pénétrèrent dans l’appartement.


    Darkus roula sur le dos et inspecta les lieux. Il y avait une salle de bains sur leur gauche, une cuisine à droite et un salon face à eux. Les rideaux étaient tirés devant toutes les fenêtres, d’où ne filtrait qu’un fin rai de néon.


    Et il y avait une autre porte, hermétiquement fermée, mais encadrée d’un rectangle de lumière artificielle. Darkus jeta un regard à Wilbur dans l’attente de quelque signal de sa part. Le chien se remit sur ses pattes et alla renifler la porte close. Son maître se releva en silence, à l’affût de quelque autre arme fatale. Puis il s’en approcha sans bruit, saisit délicatement la poignée et la tourna imperceptiblement jusqu’à ce que la gâche se dégage et que la porte s’ouvre.


    Ce qu’il découvrit alors, il était loin de l’avoir imaginé.

  


  
    Chapitre 12


    Vive le roi !


    La porte s’ouvrit sur ce qui semblait au premier abord être un vaste espace tout blanc. Darkus crut qu’un projecteur était braqué sur lui, jusqu’au moment où il comprit que le trou béant n’était pas une illusion générée par son cortex visuel. C’était bel et bien la réalité.


    La porte s’ouvrit donc non sur une pièce, mais sur une sorte de caverne brillamment éclairée. Wilbur, assis à côté de lui, refusait de bouger. Sans en croire tout à fait ses yeux, Darkus découvrit une volée de marches métalliques descendant en dessous du niveau de l’appartement qu’il venait de quitter et menant à une sorte de cachot. La structure du bâtiment avait été conservée, mais les cloisons et les planchers avaient été supprimés : il ne restait plus que des poutrelles et des canalisations ; une immense salle avait ainsi été dégagée, évidée au cœur de la tour. Des poulies et des câbles couraient le long des poutres, portant des plates-formes et des lampes. Une chape de béton recouvrait le sol. On aurait dit un décor de théâtre susceptible d’être changé à volonté. Cette impression était renforcée par la présence de la brochette des personnages qui attendaient Darkus dans ce lieu.


    C’était véritablement le repaire d’un Fagin des temps modernes. Une vingtaine de jeunes gens d’âge et d’origine indéterminés étaient rassemblés au centre de l’espace, le visage dissimulé sous une capuche aux cordons tirés et rabattue sur la tête. Certains portaient même un masque. Les deux rottweilers, ainsi que quatre autres chiens identiques, étaient parfaitement immobiles et flanquaient un personnage stupéfiant qui dominait de toute sa hauteur le premier rang. Il mesurait près de deux mètres, devait avoir une bonne quarantaine d’années, portait un gilet matelassé en Nylon sur une chemise blanche boutonnée jusqu’au cou, un jean déchiré et des baskets – tous ces vêtements ayant le plus grand mal à contenir sa corpulence. Ses épaules se redressaient de façon agressive de part et d’autre d’un cou épais et musculeux. Sa poitrine se gonflait à chacune de ses respirations saccadées et ses biceps se contractaient visiblement sous sa chemise, prolongés par deux avant-bras puissants et des mains énormes. Il avait tout l’air d’un animal en partie contenu dans une forme humaine.


    Son visage était visible. Il n’éprouvait manifestement aucun besoin de se cacher. Sa tête ressemblait à un bloc de granit taillé ; son crâne rasé et ses sourcils broussailleux surmontaient une paire d’yeux luisant d’un éclat sombre et aux iris étrangement petits, un nez droit, une mâchoire carrée et une bouche fine et cruelle.


    Le catastrophiseur ne fit qu’un tour ! Darkus fit aussitôt volte-face, mais la porte de l’appartement lui claqua au nez, les emprisonnant, son chien et lui, dans cette tanière. Les six rottweilers montrèrent en silence les crocs à Wilbur, retroussant leurs babines baveuses et grimaçantes. Le chien resta collé à son maître pendant qu’ils descendaient d’une sorte de galerie bordée de projecteurs éclairant violemment leur comité d’accueil.


    – Permettez-moi de me présenter, dit le personnage d’une voix grave et monocorde. Je suis Barabas King.


    Barabas : Darkus se rappelait ce nom qui figurait dans La Bible, l’autre, celle de son père. Il se dépêcha de passer en revue le contenu de sa mémoire pour retrouver les informations le concernant. Il sentit l’adrénaline l’envahir, accélérer son pouls, le laissant à la fois stressé et paralysé. Il s’efforça de recouvrer son calme et prit son courage à deux mains pour poser une question :


    – Vous me dites votre nom parce que vous avez l’intention de me tuer, n’est-ce pas ?


    – Je vous le dis parce que vous le connaissez probablement déjà, répliqua Barabas King d’un ton méprisant. Votre réputation vous précède, jeune Kingsley.


    Darkus hocha la tête. Il venait de retrouver mentalement le dossier correspondant au personnage et il lui récita sa fiche :


    – Grand criminel et chef de gang londonien. Père inconnu. Votre mère est morte tragiquement en vous donnant le jour. Vous avez passé votre vie à entrer et à sortir de prison – sans parler de diverses institutions psychiatriques. Si je me souviens bien, vous avez été interné pendant près de dix ans en vertu de la loi sur les maladies mentales. Il semblerait que le traitement n’ait pas vraiment réussi…


    Barabas haussa ses énormes épaules en écoutant sa biographie.


    – Continuez, je vous en prie.


    – Malgré des allégations répétées d’escroquerie, de chantage et de meurtre, vous n’avez pas été condamné au cours de ces neuf dernières années, poursuivit Darkus. Rien ne tenait. Du véritable Teflon, comme on dit de nos jours ! Il paraîtrait même que vous vous seriez aiguisé les dents pour terroriser vos adversaires…


    Barabas sourit en retroussant les lèvres, révélant deux rangées de dents acérées comme des rasoirs et pointues comme des poignards.


    – Vous avez bien travaillé, railla-t-il.


    Darkus déglutit à grand peine.


    – Reste à savoir… ce que vous faites avec une meute de chiens hautement entraînés, et qui est votre maître.


    – Je ne reçois d’ordres de personne ! répliqua Barabas King sur un ton où perçait une violence à peine contenue.


    Il jeta un regard à l’un des jeunes à capuche, puis fit un signe de tête en direction d’une fenêtre en haut du mur opposé. Le jeune actionna un câble qui remonta un volet roulant derrière lequel apparut un gratte-ciel moderne à la façade de verre, situé quelques rues plus loin. Le bâtiment était brillamment éclairé et ses bureaux tous occupés malgré l’heure tardive.


    – Vous voyez comme il est proche ? demanda Barabas King. C’est l’Empress State Building, siège qui abrite un millier d’officiers de la police londonienne. Mais croyez-vous que l’un d’eux oserait s’aventurer sur mon territoire ?


    Il fut secoué de deux éclats de rire semblables à deux claquements secs d’arme automatique.


    – Jamais de la vie ! Ils ont trop peur de ce qui pourrait leur arriver. C’est la loi de la jungle dans le secteur. Les gens se font dévorer.


    Darkus se promit de se rappeler cette dernière phrase.


    – Et je suppose que si des chiens identiques à ceux-ci, dit-il en désignant les rottweilers, ont pourchassé et assassiné des policiers la nuit de la pleine lune, cela n’est pas un hasard.


    – « Pas de quartier ! et déchaînons les chiens de la guerre… », déclama Barabas King.


    – Jules César, acte III, scène I, Shakespeare, répliqua Darkus. Mais ce n’est pas du théâtre.


    – Non, c’est la guerre ! insista King. Cette ville a déclaré la guerre à toute notre espèce. On cherche à nous éliminer, mais sans utiliser de fusils ou de couteaux. C’est trop salissant. Non, ils utilisent l’argent et l’influence. Les conseils municipaux, les bureaucrates et les gros propriétaires…


    Il déploya ses bras musclés telle une paire d’ailes.


    – Savez-vous pourquoi j’ai arraché le cœur de cet immeuble?


    Darkus avisa les plates-formes et les câbles dissimulés dans les entrailles du bâtiment, puis secoua la tête.


    – Parce qu’il est déjà condamné à la démolition. Comme tous les autres dans un rayon d’un kilomètre… de l’histoire ancienne ! Ça va devenir un terrain de jeu pour les riches, acheté et payé par des fonds étrangers. Plus personne n’habitera ici ! lança-t-il. Cette ville veut nous éradiquer.


    – Quel rapport cela a-t-il avec le meurtre des policiers ?


    – Vous m’enlevez quelque chose, je vous enlève quelque chose. C’est la loi du plus fort. Pas du plus intelligent.


    Cette dernière réflexion semblait adressée directement à Darkus, mais ce dernier ne mordit pas à l’hameçon.


    – Ce ne sont pas n’importe quels policiers, dit-il. Ce sont des membres du Bureau des affaires inexpliquées. Une section d’élite de Scotland Yard.


    – Oui, et alors ?


    – D’autres policiers vont-ils être pris pour cible à la prochaine pleine lune ? voulut savoir Darkus avant de se montrer plus précis. Travaillez-vous pour cette organisation qu’on appelle… la Combinaison ?


    – Je vends mes services au plus offrant. À quoi veulent en venir les autorités ? demanda Barabas King en lançant un regard cynique en direction de l’Empress State Building. Elles veulent une ville privée de ses habitants ? Une ville toutes lumières éteintes ?


    Il sourit, découvrant ses dents pointues.


    – Je me chargerai de la plonger dans l’obscurité.


    Darkus examina de plus près son ennemi.


    – Mon père pense qu’il y a un loup-garou lâché dans Londres. À Hampstead Heath, pour être précis.


    – Votre père a une imagination folle ! rétorqua King.


    – Oui, c’est exact. Mais il arrive qu’il ait raison.


    – Eh bien, il devra attendre la pleine lune pour le savoir.


    – Je ne suis pas prêt à attendre aussi longtemps, moi, dit Darkus. Mon père a été attaqué aux premières heures du jour, ce matin, par un homme qui, de loin, correspond à votre description.


    – Malheureusement pour vous, je ne pense pas que vous aurez à attendre la prochaine pleine lune.


    Barabas King sortit de derrière son dos un long sabre qui fendit l’air en sifflant. Il le pointa sur le visage de Darkus, avant de l’abaisser entre les deux yeux de Wilbur.


    – Je comprends, dit le garçon en proie à une poussée d’adrénaline. C’est votre territoire. Je crains fort que nous n’ayons fait fausse route. Nous ne vous dérangerons plus…


    Darkus balaya la salle du regard, à la recherche d’une issue, puis il avisa le groupe de jeunes à capuche qui se tenaient impassibles, debout devant lui. Son regard s’arrêta alors sur un visage un petit peu moins bien dissimulé que les autres. Une mèche de cheveux verts dépassait de la capuche. Les lèvres de Darkus commençaient à former un prénom, lorsque…


    Tilly secoua imperceptiblement la tête, signifiant à son demi-frère qu’il ne devait sous aucun prétexte éventer son identité. Darkus écarquilla les yeux pour lui faire comprendre qu’une tentative de sauvetage serait la bienvenue. Tilly cligna des yeux vers la gauche. À côté d’elle se tenait Brendan Doyle, le petit caïd de l’école, qui était également, en déduisit Darkus, le jeune à capuche passé la prendre à scooter à Wolseley Close. Il maudit ses piètres capacités de raisonnement et son manque d’anticipation.


    King avança d’un pas et fit lentement glisser la pointe de sa lame sur Darkus et Wilbur, comme s’il cherchait à choisir quel morceau trancher en premier.


    Derrière eux, Tilly glissa tout doucement la main dans la poche du sweat de Doyle, à l’insu de celui-ci, et lui prit son téléphone. Elle s’assura qu’il était bien en mode silencieux, puis composa un numéro qu’elle avait appris par cœur et laissa sonner, avant d’enfouir l’appareil dans sa propre poche. Doyle ne se rendit compte de rien.


    – Peut-être pourrions-nous parvenir à une sorte d’arrangement…, proposa Darkus.


    King baissa les yeux sur Wilbur, puis se retourna vers les six rottweilers affamés qui commençaient à piaffer d’impatience. Il regarda de nouveau Wilbur.


    – Peut-être… Vous aimez le sport ? Oh, ne vous inquiétez pas, mes chiens sont très gentils.


    Les rottweilers faisaient presque des bonds sur place ; la bave ruisselait sur leur poitrail et leur queue courte fouettait l’air avec frénésie.


    Wilbur tenait bon, mais ses bajoues tremblaient de peur.


    Tilly jeta un coup d’œil au téléphone, dans sa poche, et vit que l’appel avait été pris. Elle serra l’appareil dans sa main pour en étouffer la son. L’OS 42 localiserait immédiatement l’origine de l’appel s’ils étaient malins.


    – Sans vouloir vous vexer, ils n’ont pas l’air particulièrement gentils, répondit Darkus.


    King sourit avant de se retourner vers ses chiens.


    – À table !


    Les rottweilers se précipitèrent en avant ; leurs pattes griffaient le béton mais elles gagnaient en adhérence à mesure que les bêtes prenaient de la vitesse, filant vers Darkus et Wilbur, jusqu’au moment où…


    King claqua des doigts : les six chiens s’arrêtèrent net et attendirent les ordres.


    – Vous voyez, ce sont de très bons chiens, commenta fièrement le roi. Mangez lentement, dit-il à ses chiens. Cela n’en sera que meilleur…


    Darkus sentit ses intestins se relâcher et un frisson lui glacer le dos. Il regarda avec des yeux exorbités Tilly qui avait l’air aussi paniquée que lui. King leva la main pour donner l’ordre de manger… puis il la baissa.


    Les six rottweilers venaient tous de s’asseoir sur place et tournaient la tête en direction de la fenêtre. King suivit leur regard. Dehors, l’écho d’une unique sirène se rapprochait du bâtiment, accompagnée d’une lumière bleutée qui se projetait dans la salle. Une deuxième sirène suivit, puis une troisième. Un murmure parcourut l’assemblée.


    King aboya des ordres à toute vitesse.


    – Au pied, les chiens !


    Les rottweilers coururent se placer à ses pieds et se rangèrent en formation. Barabas désigna Darkus et Wilbur, puis se tourna vers les jeunes.


    – Faites-les sortir d’ici ! Formez un périmètre.


    Une double porte d’ascenseur s’ouvrit à l’extrémité de la salle. Darkus et son chien furent saisis et poussés sans ménagement dans la cabine, flanqués des jeunes à capuche. Wilbur aboya contre eux jusqu’à ce que Darkus le fasse mettre au pied.


    – Pas tout de suite, mon chien. Ils sont trop nombreux.


    L’ascenseur descendit lentement avec les jeunes serrés comme des sardines. Darkus se retrouva écrasé contre Tilly, et Doyle tout près d’elle.


    – Tu n’aurais pas dû venir ici, murmura Doyle à Darkus. Tu n’es pas des nôtres, tu es avec eux.


    – Il a raison, confirma Tilly tout en remettant le téléphone dans la poche de Doyle sans qu’il s’en aperçoive.


    – Je suis désolé que tu penses ça, répondit Darkus.


    – Aujourd’hui, tu t’en sors bien, mais demain tu paieras, l’avertit Doyle.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall d’entrée : des voitures de police étaient alignées dans l’allée, au milieu desquelles se tenait oncle Bill.


    Doyle resserra les cordons de sa capuche pour dissimuler son visage, puis poussa Darkus dehors, vers les policiers.


    Les deux garçons se retournèrent en même temps vers Tilly, mais cette dernière avait disparu.


    Les sweats à capuche se disposèrent en ligne de protection autour de l’entrée tandis que Bill approchait, ôtait le cigare de sa bouche, le jetait sur le macadam et l’écrasait ostensiblement sous sa chaussure orthopédique, pour faire son petit effet.


    – C’est bon, les jeunes…, dit-il sans en rajouter. Circulez, vous m’entendez ?


    Les jeunes ne bougèrent pas d’un pouce. Les policiers semblaient avoir trop peur pour intervenir. Darkus marcha vers les voitures.


    – Ça va, Darkus ? s’inquiéta Bill.


    – À peu près, répondit-il en hochant la tête.


    – Ça sent le café, fit remarquer Bill, intrigué. Tu crois que c’est pour nous ? demanda-t-il la mine soudain réjouie. Tu crois qu’ils ont des biscuits ?


    – Ils s’en servent pour masquer leur odeur, répliqua-t-il froidement.


    – Ah oui, bien sûr. Je le savais, je le savais…, balbutia Bill.


    – Le véritable méchant est à l’intérieur, expliqua Darkus. Attends ici, mon grand, dit-il à Wilbur qui alla s’asseoir sagement à côté du capitaine Reed.


    – Conduis-nous, lui demanda Bill avant de s’adresser aux sweats à capuche. Allez, allez, dispersez-vous !


    L’Écossais se fraya un passage au milieu des jeunes, écrasant des doigts de pied et égratignant des baskets. Darkus avançait dans son sillage, comme une voiture suivant la trace d’un chasse-neige.


    Puis il passa devant, se dirigea vers l’ascenseur qu’il appela. Les portes en métal poli s’ouvrirent de nouveau, et ils entrèrent. Darkus appuya sur le bouton du dernier étage.


    Quelques instants plus tard, ils parcouraient le long balcon collectif en direction de la porte rouge, à l’autre extrémité. Dans les cuisines, les divers habitants relevèrent la tête de leur plan de travail tandis qu’oncle Bill les saluait d’un coup de chapeau et exhibait son insigne. Parvenu devant la porte rouge, il frappa quelques coups secs et saisit la poignée.


    – Faites attention…, le mit en garde Darkus, arrivé le premier.


    Il se baissa et poussa tout doucement le battant, avant de tomber à la renverse : un schnauzer nain venait de se précipiter sur la porte en aboyant furieusement.


    – Silence ! fit une grosse voix.


    Des pas s’approchèrent de la porte qui s’ouvrit en grand, et un homme âgé d’environ soixante-dix ans, en robe d’intérieur et pantoufles, apparut.


    – Vous désirez ?


    Darkus bondit sur ses pieds, décontenancé.


    – Tu es sûr que c’est la bonne porte ? lui demanda Bill.


    Darkus acquiesça.


    – Nous avons un mandat, enchaîna Bill tout en s’appliquant à défroisser une feuille de papier.


    – Ne vous gênez pas, répondit l’homme en les faisant entrer.


    Darkus se dirigea droit vers la porte située sur la gauche et l’ouvrit. Il s’attendait à tomber sur la volée de marches qui descendait dans la vaste salle mais, au lieu de cela, il découvrit une vieille dame en train de regarder la télévision, les pieds posés sur un pouf. Il passa la main sur les murs recouverts de peintures défraîchies et de placards encastrés. Il sonda chacun d’eux, mais ne remarqua rien d’anormal. Il n’y avait pas le moindre signe d’une quelconque pièce secrète.


    Darkus observa de près les deux personnes âgées, mais ces dernières étaient soit totalement innocentes, vaguement séniles, soit des comédiens chevronnés. Parvenant à la conclusion que l’une et l’autre de ces hypothèses étaient également plausibles, ou également absurdes, Darkus comprit qu’il s’était fait avoir.


    – J’étais retenu en otage par le grand patron du crime organisé, Barabas King… ici même, dans cette pièce. Dans une salle juste en dessous de cette pièce, pour être précis.


    Oncle Bill chercha son talkie-walkie dans ses poches.


    – À toutes les unités : fouillez le bâtiment de fond en comble !


    – Il doit être parti depuis longtemps…, commenta Darkus, dubitatif.


    – Bon, qu’est-ce que tu proposes, alors ?


    – Je n’en sais rien, répondit-il avec franchise. Mais King est dangereux, lâché dans la nature, et la pleine lune est dans deux jours seulement.


     


    Brendan Doyle suivit des yeux Darkus et les policiers qui regagnaient bredouilles leurs véhicules. Les autres jeunes se dispersèrent et disparurent dans la nuit ou retournèrent dans l’immeuble. Le cortège de voitures sortit de la cité et les rues se vidèrent. Brendan était seul lorsqu’il traversa l’aire de jeux pour rejoindre son scooter. Il mit le casque noir orné des deux cornes de diable sur la visière, trouva ses clés, tourna la clé et mit le contact.


    Il monta sur le scooter et démarra le moteur qui crachota et couina. Il releva la béquille et s’éloigna vers la sortie en contournant les jeux.


    Il freina brutalement : une grille se dressait devant lui, lui barrant le passage. Il haussa les épaules, tourna la roue et se dirigea dans l’autre sens, avant de s’arrêter net de nouveau : une autre grille l’empêchait de passer.


    – Qu’est-ce que… ?


    Il fit demi-tour sur place et se retrouva devant les deux sweats à capuche de la gare Victoria debout face à lui, flanqués des deux rottweilers.


    – Tu as appelé le 5-0, dit le premier sweat à capuche.


    – Quoi ? Qui ? demanda Doyle, sincèrement ahuri.


    Les yeux des chiens luisaient dans la nuit.


    – La police, la branche 42, compléta le second. Tu les as appelés.


    – Je vois pas de quoi vous parlez ! cria Doyle.


    – Alors c’est quelqu’un qui a utilisé ton téléphone.


    – C’est imposs…


    Il sortit son portable pour vérifier les derniers appels et découvrit alors avec stupeur le numéro inconnu.


    – Ce doit être une erreur.


    – Les erreurs sont interdites.


    Les sweats à capuche sifflèrent et les rottweilers s’élancèrent sur l’asphalte.


    Doyle mit les gaz et traversa le parc à toute allure, rebondissant sur sa selle, manquant de perdre le contrôle. Le scooter slalomait et oscillait pour échapper aux chiens.


    Les rottweilers le rattrapèrent avec une aisance déconcertante, et arrachèrent à coups de dents la plaque d’immatriculation. Doyle accéléra davantage et traversa sur la roue arrière une allée piétonnière, sa seule issue. Il sourit largement en s’apercevant qu’il distançait les chiens, ralentis par la montée.


    Il franchit l’épaulement de l’allée en s’envolant à moitié et se retrouva sur la partie plate qui donnait dans la grand-rue. Seule lui bloquait le passage une série de barrières métalliques disposées pour empêcher les engins à moteur comme le sien de s’engager sur la voie réservée aux piétons. Doyle comprit alors que, malgré toute sa dextérité, il ne parviendrait jamais à faire passer son scooter dans la chicane. Il se retourna et vit les chiens arriver au galop en haut de la côte, laissant dans leur sillage une traînée de bave et de buée. Doyle poussa encore le moteur, monta en roue arrière sur l’étroit parapet qui bordait l’allée et accéléra davantage en franchissant les barrières. Les roues tenaient tout juste sur l’étroit muret. Tel un acrobate de foire, il maintint son scooter en équilibre avant qu’il retombe sur l’allée dans un crissement de pneus et ne débouche dans la grand-rue.


    – Trop fort ! s’exclama-t-il en brandissant le poing.


    C’est alors que le scooter hoqueta et ralentit dans un fracas de métal, tandis que le pot d’échappement se détachait et roulait sur la chaussée. Le moteur toussa et râla en perdant encore de la vitesse.


    – Non ! hurla Doyle, couvert par le vacarme de sa machine.


    Il blêmit sous son casque et tendit le cou : les deux rottweilers venaient de sauter par-dessus les barrières et fonçaient droit sur lui. Il encouragea son scooter à avancer en le secouant d’avant en arrière. Les rottweilers bondirent de nouveau, parfaitement synchronisés…


    Le deux-roues se renversa et s’écrasa sur le sol, tandis que sa roue arrière continuait à tourner en vain dans le vide. Le moteur se mit en rotation libre dans un crissement suraigu – ce qui, d’une certaine manière, contribua à étouffer les hurlements humains.


    Doyle se débattait désespérément. Le casque noir orné de cornes roula sur le sol quand les bêtes eurent terrassé le jeune motard. Aux fenêtres de la tour d’habitation, des rideaux s’écartèrent, puis ils retombèrent mollement.

  


  
    Chapitre 13


    Alarme


    Darkus prit place à l’arrière de la Ford avec Wilbur tandis qu’oncle Bill s’asseyait à côté du conducteur. Après s’être excusé, le capitaine Reed était reparti au refuge pour animaux où les autres chiens exigeaient ses soins. Bill avait remis à Darkus un nouveau téléphone sécurisé pour remplacer celui qu’il avait perdu dans le tunnel – manifestement, sa mission n’était pas encore terminée.


    Wilbur était très agité : il ne cessait de tourner en rond sur le siège tout en flairant l’espace pour les pieds, jusqu’au moment où le chauffeur prit un virage un peu sec et qu’un petit cri s’échappa de la grosse couverture écossaise, devant eux. Darkus vit alors le plaid se soulever et Tilly roulée en boule entre les deux sièges. Wilbur agita la queue et lui fit une place, tout content de la retrouver.


    – Sympa de ta part d’avoir été là, dit Darkus. Tu m’as été d’un grand secours, ajouta-t-il un brin sarcastique.


    – Et pourquoi tu crois que les poulets ont rappliqué, hein ? lança Tilly.


    – Par « poulets », tu veux parler de moi ? demanda Bill, un peu vexé.


    – Je crois que c’est ainsi que l’on appelle l’ensemble des forces de l’ordre en argot, expliqua Darkus.


    – Et d’abord, qu’est-ce que tu fichais là, toi ? attaqua-t-elle en se hissant sur la banquette arrière. Tu as failli compromettre deux mois d’infiltration totale !


    – Comment ça ? Peut-être que si tu m’avais tenu au courant, nous aurions pu mettre en place une coopération dans un nouvel esprit.


    – N’importe. En tout cas, tu as eu de la chance que je sois là. J’ai dû emprunter le portable de Brendan au cas où ils auraient mis le mien sur écoute.


    – Alors c’est donc ça que tu faisais à l’arrière du scooter : tu traînais avec Doyle !


    – Je n’attends pas de toi que tu comprennes l’importance du travail de terrain. On ne peut pas tout apprendre dans les livres.


    – Je ne vois pas ce que tu as pu apprendre d’individus dans son genre.


    – Ça ressemble à de la jalousie, ça, Darkus. Pas besoin d’être un grand détective pour s’en apercevoir. Brendan n’est pas si mauvais que ça. Ses parents sont avocats, donc, oui, il fait tout pour se donner des airs de racaille – mais il est prudent, et il me protège aussi. Et il connaît des gens qui connaissent des gens, et ils travaillent tous pour une seule et même personne : Barabas King. Et Barabas est si puissant que je te parie qu’il a forcément un lien avec la pire des organisations criminelles : autrement dit, la Combinaison.


    Darkus savait qu’elle avait probablement raison, mais il était trop tôt pour envisager cette éventualité sans preuve, et ça ressemblait trop à ce que son père aurait pu dire.


    – Tu es aussi mauvaise que mon père en l’occurrence, dit-il. Il n’y a aucune preuve tangible que la Combinaison est derrière tout cela. Barabas est trop fou pour être manipulé par quelqu’un comme Morton Valdarcy ou l’un de ses associés – dans l’hypothèse où Valdarcy serait encore vivant ! Par ailleurs, Barabas l’a dit lui-même : il ne reçoit d’ordres de personne.


    – Tu crois vraiment qu’il aurait reconnu quoi que ce soit devant sa bande de petites racailles rouées ? Ou qu’il aurait eu les moyens nécessaires pour envoyer des chiens aussi bien dressés attaquer des officiers de police ?


    – Comment tu le sais ? demanda Bill depuis l’avant de la berline.


    – Je lis les journaux, moi, je remets en question la version officielle. On a juste besoin d’un ordinateur, d’une connexion Internet, d’une curiosité naturelle et d’une facilité à se fondre dans la masse.


    Darkus hocha la tête. Il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par l’ingéniosité de Tilly.


    – Et vous savez quoi ? poursuivit celle-ci. Si les victimes ont toutes perdu une pièce de vêtement peu avant la pleine lune, ce n’est pas un hasard.


    Darkus se tourna vers Bill.


    – C’est vrai ?


    – Maintenant que tu le dis, c’est vrai que j’ai perdu un gant quelques jours avant mon agression.


    – Ils s’en servent pour appâter les chiens, confirma Darkus. Pour leur faire sentir l’odeur.


    – Exactement ! dit Tilly. Bien sûr, il pourrait aussi y avoir un lien surnaturel. À ce stade, je n’exclus rien du tout.


    – Il y avait un petit biscuit caché à l’intérieur, murmura Bill. Quels veinards, ces salauds…


    – Je préfère m’en tenir au domaine du rationnel, intervint Darkus. Ce genre de chose était monnaie courante en Allemagne de l’Est pendant la guerre froide. La police secrète conservait dans des bocaux des milliers de morceaux de tissu pris à l’insu de dissidents potentiels, afin de les faire repérer et suivre par leurs chiens renifleurs lors des manifestations et des émeutes.


    Il mit un instant en mode pause son cerveau encyclopédique.


    – Mais cela ne nous avance pas à grand-chose pour arrêter Barabas. Ni pour découvrir quelle sera la prochaine cible à la pleine lune.


    Ils furent interrompus par la cornemuse du portable sécurisé de Bill. Après s’être palpé sous toutes les coutures, il retrouva l’objet commodément rangé dans une poche intérieure.


    – Oui… Oui, oui, oui… Aucune trace de Barabas. Aucune trace des chiens. Rien à signaler dans le bâtiment, transmit-il à Darkus avant de reprendre son interlocuteur. Oui… Aïe… D’accord.


    Il raccrocha et se retourna vers Tilly.


    – J’ai bien peur que ton pote Brendan Doyle n’ait été victime d’un accident… particulièrement grave.


    – Non…, balbutia Tilly. Il est mort ?


    – Il a été transporté à l’hôpital avec des blessures engageant son pronostic vital, comme on dit.


    Elle baissa la tête et se mordit la lèvre jusqu’au sang auquel se mêlèrent bientôt des larmes amères et cuisantes.


    – Il faut que je le voie.


    Bill secoua la tête.


    – Il est sous la protection de la police. Personne n’a le droit d’entrer dans sa chambre.


    Tilly leva vers Darkus des yeux maculés de mascara.


    – C’est lui qui me couvrait. Parce qu’il m’aimait bien…


    Darkus tendit le bras et la prit par l’épaule, un peu raide, car il ne connaissait pas bien les codes dans ce genre de situation, mais il comprit instinctivement que c’était ce dont elle avait besoin.


    – Ce n’est pas ta faute…


    – J’aurais dû y penser, insista-t-elle.


    – Ce ne sont pas des criminels ordinaires.


    – Tu as raison, sanglota-t-elle en se dégageant.


    Tilly se frotta les yeux et étala son mascara en traînées horizontales qui avaient tout l’air de peintures de guerre.


    – Ils ôtent la vie des gens sans états d’âme. Comme ils ont pris celle de maman. Et c’est pour ça qu’ils vont payer !


    Darkus dut se rappeler que la plupart des réactions de sa demi-sœur étaient loin d’être aussi mesurées ou raisonnées que les siennes.


    La Combinaison avait assassiné la mère de Tilly dans un « accident » de voiture improbable, et malgré les efforts de chacun pour compenser cette perte, les cicatrices ne se refermeraient jamais. Et dans la mesure où sa mère avait été l’assistante du père de Darkus, ce dernier savait au fond de lui que Tilly tiendrait pour toujours le père et le fils également responsables de sa mort.


     


    La Ford s’arrêta devant le 27 Cherwell Place, après quoi Darkus, Tilly et oncle Bill se présentèrent devant la porte bleue, escortés de Wilbur.


    Bogna les accueillit tour à tour, réservant un traitement de faveur à oncle Bill qu’elle serra plus longtemps dans ses bras, tandis que celui-ci sembla, en la soulevant, la sortir de ses Crocs l’espace de quelques secondes.


    – Oups, vous êtes un sacré joli morceau, ma belle…


    – Monsieur Billoch, voyons !


    Bogna rougit. Puis elle indiqua à Wilbur une gamelle de ce qui se révéla être un ragoût au chou qu’il ne fut pas long à avaler goulûment.


    Darkus prit la tête de la colonne qui monta dans le bureau de son père, où Kingsley était parfaitement paisible mais toujours inconscient sur le canapé, la télévision allumée sur une chaîne de documentaires.


    – Comment va-t-il ? demanda Darkus à Bogna.


    – Rien de nouveau. Il a dit quelque chose pendant que je lui faisais sa toilette. Je n’ai pas compris… Vous voulez que je vous fasse des sandwichs ? Des triangles, pas des carrés ?


    Darkus et Tilly acquiescèrent vivement.


    – Ce serait génial, ma cocotte, répondit Bill avec enthousiasme.


    Bogna sourit avec coquetterie, rajusta son tablier et disparut dans l’escalier.


    Darkus relata les détails de sa traque et sa capture par Barabas King. Après quoi, Tilly leur livra des informations sur le gang de ce dernier et leur mode opératoire. Bill écoutait, bougeant tant bien que mal son imposante masse corporelle dans le petit fauteuil et soufflant bruyamment par intermittence.


    – Barabas peut se planquer dans des tas de cités autour de Londres, expliqua Tilly. Il est impossible à suivre. J’ai essayé.


    – Et les chiens ? s’enquit Bill. Comment il fait pour les entraîner ? Et pourquoi les agressions ont-elles toujours lieu les nuits de pleine lune ?


    – Les assassins ont l’habitude de frapper à certaines dates significatives, répondit Darkus. Des tueurs en série jusqu’aux terroristes. Ils choisissent souvent des dates qui ont un sens culturel ou numérologique marquant. Ainsi, quand on considère celle du 11-Septembre, les chiffres onze et neuf sont aussi le numéro de police secours aux États-Unis. Peut-être n’était-ce pas une coïncidence…


    Tilly hocha la tête.


    – La superstition ajoute à l’impression de terreur, et c’est précisément ce que cherche Barabas : terroriser ses adversaires pour qu’ils se soumettent.


    Darkus médita un instant cette information.


    – La pleine lune est un leurre idéal. Tout le monde recherche des loups-garous, tandis que les véritables coupables sont des chiens d’attaque tout à fait ordinaires.


    – Attends ! l’interrompit Tilly. Ces chiens n’ont rien d’ordinaire. Celui qui est derrière tout ça les a entraînés à suivre leurs ennemis comme des missiles à guidage laser. Ça ne peut être que l’œuvre d’un groupe financé par l’État. Ou d’une organisation assez importante pour mobiliser de multiples moyens – peut-être même surnaturels.


    – Tu fais encore allusion à la Combinaison.


    – C’est la seule réponse, affirma Tilly. Et rappelle-toi, ces chiens rôdaient autour de votre maison et de votre bureau.


    Elle indiqua d’un geste le quartier général des Kingsley.


    – Je te parie que ton père ou toi êtes les prochains sur la liste. Au fait, ajouta-t-elle en regardant autour d’elle, il est où, ton chapeau ?


    Darkus le chercha des yeux avant de comprendre, avec une sensation de vertige.


    – Je l’ai laissé dans l’immeuble.


    – Qu’est-ce… ?


    Bill chercha le sien avec angoisse et s’aperçut qu’il l’avait sur la tête.


    – Coïncidence… ? demanda Tilly à Darkus. Je ne crois pas. On dirait bien que tu as besoin de mon aide. Une fois de plus !


    Darkus consulta sa montre, puis se tourna vers Tilly.


    – Quand est-ce que ton père va s’apercevoir que tu as quitté le navire ?


    – Ça n’a plus l’air de l’embêter. Il a toujours des absences, tu sais, expliqua-t-elle. Ce doit être les conséquences de la suggestion posthypnotique de Valdarcy. Il y a des jours où j’ai l’impression qu’il ne s’aperçoit même pas de ma présence.


    – Et maman ?


    – Jackie ? Elle s’inquiète surtout pour toi, dit Tilly avec une pointe d’envie dans la voix avant de hausser les épaules. Je crois que je peux ne pas rentrer jusqu’à la pleine lune. C’est dans deux jours seulement.


    – Oui, je suis au courant, fit remarquer Darkus d’un air grave.


    La porte s’ouvrit, laissant le passage à Wilbur, suivi de Bogna avec un plateau de sandwichs. Pendant qu’elle faisait une description détaillée de chacun d’eux, Wilbur se coucha aux pieds de son maître. Ce dernier réalisa alors combien lui avait manqué la paisible compagnie de son ami à quatre pattes, qui semblait à des années-lumière du chien de guerre qu’il avait vu en action quelques heures plus tôt. Vautré à présent à ses pieds, débarrassé de son gilet pare-balles, le berger allemand ressemblait à n’importe quel animal domestique : une adorable boule de poils à qui on pouvait se confier, capable de vous écouter en silence sans vous juger. Pour quelqu’un comme Darkus, avide d’échanger des idées et de confronter des théories, c’était un antidote apaisant. Parler à son animal pouvait paraître une alternative sans danger, comme avoir un auditoire captif ; après tout, Wilbur n’ouvrirait jamais la gueule pour remettre en question son jugement – bien qu’il l’ait fait une fois au cours de la poursuite. Cependant, pour Darkus, se confier à quelqu’un qui était dans l’incapacité de lui répondre était devenu une seconde nature. C’était l’état dans lequel son père avait été durant quatre longues années, et dans lequel il se trouvait de nouveau.


    La poitrine de Kingsley se soulevait et s’abaissait tandis que Bill et Tilly se servaient en sandwichs ; mais Darkus n’avait plus faim.


    Bogna alla chercher un matelas gonflable et des couvertures pour Tilly, et lui prépara un lit sur le palier. Oncle Bill leur dit au revoir et retrouva la Ford qui l’attendait dehors. Darkus resta dans le fauteuil, avec Wilbur à ses pieds, à contempler son père. Tilly ne tarda pas à s’endormir. La télévision continuait de diffuser les documentaires de Discovery Channel en sourdine. Darkus et Wilbur s’endormirent à leur tour.


     


    Vers minuit, la maison résonnait de ronflements.


    Dans le bureau, la chaîne de documentaires diffusait des images d’un guépard poursuivant une gazelle dans la savane africaine. Un commentateur expliquait sobrement : « Cette combinaison de vitesse et d’agilité confère au chat sauvage un avantage considérable sur sa malheureuse proie… »


    Sur le canapé, la main de Kingsley se crispa, puis ses lèvres commencèrent à bouger pour former maladroitement un mot :


    – Com… bi… bi… nai… son…, marmonna-t-il tout bas.


    Le mot semblait l’avoir réveillé, tout comme lors de son précédent épisode. Puis il sombra de nouveau dans le silence, sa main se détendit et reprit sa position antérieure.


    Pendant ce temps-là, les autres enquêteurs n’étaient pas plus avancés.


    En face de la maison de Cherwell Place, une silhouette élancée s’avançait en projetant une ombre longiligne sur le trottoir. Elle s’arrêta lorsque deux rottweilers quittèrent la rue à l’autre bout en trottinant étrangement côte à côte. Elle pencha la tête et ajusta son chapeau mou en regardant disparaître au coin leur queue courte. Elle attendit prudemment un instant avant de se diriger vers le numéro 27, d’ôter de son épaule sa sacoche de reporter en cuir, de soulever le pan de son imperméable cintré et de fouiller dans la poche de son pantalon pour en sortir de la menue monnaie. Elle choisit un penny, tendit le bras en arrière et visa la fenêtre du haut. La pièce tinta contre la vitre, presque assez fort pour la briser, mais heureusement pas tout à fait, puis elle roula sur la chaussée.


    Darkus se réveilla en sursaut alors que Wilbur se précipitait vers la fenêtre sur l’appui de laquelle il posa les pattes avant. Tilly et Kingsley continuaient à dormir, sans être apparemment dérangés dans leur sommeil.


    Darkus quitta le fauteuil, écarta les rideaux et regarda dehors : il y avait une silhouette féminine, en bas, dans la rue. Il hésita, attendit de l’avoir formellement identifiée, puis referma les rideaux et ramena Wilbur dans son panier.


    – Reste ici, mon chien. Ne réveille personne.


    Darkus enfila son manteau à chevrons et traversa le palier sur la pointe des pieds.


    Il descendit l’escalier, guetta les ronflements sonores en provenance de la chambre de Bogna, puis il ouvrit la porte d’entrée et sortit dans la rue. La silhouette féminine s’avança pour le saluer.


    – Désolée de te tomber dessus comme ça, dit-elle.


    – Bonjour, Alexis, répondit prudemment Darkus. Que puis-je pour toi ? Pas une autre photo, j’espère ? Je n’ai pas encore eu ma dose de sommeil réparateur ! se risqua-t-il à plaisanter.


    Alexis sourit, un pied posé sur le trottoir et laissant apparaître une jambe fine en pantalon par l’ouverture de son imperméable.


    – J’ai eu toutes les photos dont j’avais besoin. Et je te l’ai déjà dit, tu peux m’appeler Lex.


    Elle rentra sous son chapeau une mèche de cheveux blonds et attendit.


    – Donc… que puis-je faire pour toi, Lex ?


    Elle sortit de sa sacoche un journal fraîchement imprimé intitulé : L’Étoile de Cranston.


    – Je voulais te montrer la une de demain, annonça-t-elle fièrement en lui tendant le journal.


     


    EXCLUSIF :


    Qui rôde à Hampstead Heath ?


     


    Darkus se sentit blêmir à mesure qu’il prenait connaissance de l’article :


     


    Le tandem de détectives Kingsley & Fils enquête actuellement sur d’étranges événements ayant eu lieu dans un célèbre parc du nord de Londres : la disparition mystérieuse de dizaines d’animaux et la présence supposée d’un dangereux prédateur en liberté. Il s’agirait peut-être d’un « loup-garou ». Le grand détective privé Alan Kingsley aurait de nouveau été victime d’une transe narcoleptique, de sorte que les investigations ne seraient plus désormais menées que par Darkus Kingsley, de Cranston…


     


    Une photo de Darkus prise à son insu occupait la moitié inférieure de la page. Une photo de l’homme au bandana figurait dans un cartouche.


    – Qu’est-ce que tu as fait ? chuchota-t-il.


    – Ça s’appelle du journalisme d’investigation. C’est la chance de ma vie, se réjouit-elle.


    Il sentit son sang bouillir en même temps qu’il était aveuglé par les charmes de la jeune fille. Son cœur et sa tête s’étaient déclaré la guerre.


    – Tu vas mettre toute l’enquête en péril, la prévint-il. Et peut-être même des vies aussi.


    – Je compte bien sur une couverture médiatique nationale là-dessus ! Bref, je tenais à ce que tu sois le premier informé.


    – Qu’est-ce que je pourrais dire pour te faire changer d’avis ? insista Darkus.


    Elle le toisa de toute sa hauteur comme pour le jauger.


    – Désolée, Doc, mais tout ça nous dépasse tous les deux.


    Elle haussa les épaules et remit son sac en bandoulière avant de décocher une dernière flèche.


    – Je suppose qu’on se reverra quand tu reviendras à Cranston, si tu reviens un jour…


    Elle s’éloigna dans la nuit, abandonnant Darkus sur le trottoir, avec le journal serré fort entre les mains.

  


  
    Chapitre 14


    Strictement confidentiel


    Lorsque Darkus parvint finalement à se rendormir, juste avant l’aube, il sombra si profondément dans l’inconscient qu’un certain nombre de choses survenues autour de lui lui échappèrent totalement. En émergeant du sommeil, il lui fallut un bon moment pour réaliser qu’il ne rêvait plus. Tilly s’était bel et bien matérialisée dans le lotissement de logements sociaux la veille au soir et elle était devenue de fait son associée en investigations criminelles. Alexis était bel et bien venue à Cherwell Place en pleine nuit et lui avait remis un exemplaire de L’Étoile de Cranston, toujours à l’abri, roulé sous le bras de Darkus ; et le journal de son école contenait un article qui – à son grand agacement – menaçait de révéler toute l’enquête. Mais le plus stupéfiant de tout, ce fut, quand Darkus eut ouvert les yeux et se fut habitué à la lumière du jour, de voir que son père n’était plus ni inconscient, ni sur le canapé. Et même, le son de sa voix toute pétillante de vie lui parvenait du salon.


    Il regarda autour de lui et s’aperçut que le matelas de Tilly avait été rangé et que le panier de Wilbur était vide. Il était presque onze heures à sa montre. Tout en se demandant comment il avait pu dormir aussi longtemps, il se leva et descendit au rez-de-chaussée.


    Bogna passait la serpillière dans le vestibule lorsqu’elle leva la tête.


    – Junior ! Alan est réveillé ! Ils sont en réunion.


    Elle indiqua du bout dégoulinant du balai la porte du salon devant laquelle une paire de grosses bottes en caoutchouc avait été déposée.


    – Ah bon ? s’étonna Darkus, se sentant bizarrement mis sur la touche.


    Pourquoi personne n’avait-il pris la peine de le réveiller ? Et avec qui étaient-ils ?


    Darkus tourna la poignée et entra. Il se retrouva face à une curieuse assemblée de personnages des plus hétéroclites. Son père était installé dans un fauteuil, les pieds sur un pouf, déjà habillé et l’air, il faut le souligner, plus en forme que jamais. À côté de lui, Wilbur se tenait sur son arrière-train, parfaitement droit ; Tilly était auprès de lui, assise en tailleur sur le tapis. Un golden retriever était inexplicablement couché devant la cheminée et assistait aux débats.


    – Bonjour, Doc, dit son père. C’est gentil de te joindre à nous.


    – J’ai dû beaucoup dormir…, balbutia Darkus, confus.


    – Tu pourrais en dire autant de moi ! ironisa Kingsley. Mais pour une raison que j’ignore, je me suis réveillé frais comme un gardon. Nous t’avons laissé prendre quelques heures de repos supplémentaires pour que tu sois dispos pour l’enquête.


    – Papa, il faut que je te parle. C’est urgent…


    Kingsley leva la main pour le faire taire.


    – D’abord, tu vas dire bonjour à notre éminente invitée…


    Un autre personnage assis dans le fauteuil en face de la cheminée leva la tête. Darkus reconnut aussitôt Fiona Connelly, la célébrissime présentatrice de Vilain chien.


    – Doc, tu te souviens de Mademoiselle Connelly…, annonça Kingsley.


    Darkus n’était pas sûr d’être vraiment réveillé : cette scène avait tout d’un rêve.


    – Bonjour de nouveau, Doc, dit la femme de ce ton à la fois raffiné et tranchant des gens de la haute société, évoquant celui des directrices d’école de filles.


    Sans ses chiens autour d’elle, elle semblait encore plus plantureuse que la dernière fois. Ses cheveux blancs relevés en chignon surmontaient de grandes lunettes de grand-mère et une balafre de rouge à lèvres. Sa silhouette présentait un vaste paysage de collines de tweed ; sa veste donnait l’impression d’être sur le point de craquer d’une seconde à l’autre, tant elle avait du mal à contenir une poitrine volumineuse. Ses cuisses fortes comme des troncs d’arbre étaient comprimées dans une jupe en laine épaisse retenue par une épingle de sûreté décorative surdimensionnée, destinée à préserver sa dignité et à maintenir le rabat fermé. À en juger par ses mollets costauds, recouverts de bas, et ses pieds revêtus de deux paires de chaussettes, les bottes en caoutchouc ne pouvaient que lui appartenir. Un léger parfum, qui rappelait à Darkus un fameux gâteau, une génoise, venait compléter le portrait. Wilbur devait être du même avis, puisqu’il se tenait sagement en silence, le nez en l’air pour ne rien perdre de cet arôme.


    Médusé, Darkus répondit avec maladresse :


    – C’est un honneur, mademoiselle Connelly. Je vois que vous avez fait la connaissance de mon chien, Wilbur.


    – Oui, absolument, répondit Fiona. C’est un superbe petit gars, n’est-ce pas, Wilbur ?


    Celui-ci remua gaiement la queue.


    – Bon chien, roucoula-t-elle en manière de compliment.


    – Tu te souviens certainement que Fiona nous a parlé d’un problème pour lequel elle avait besoin de notre aide, expliqua Kingsley. À peine revenu de ma torpeur, j’ai tout de suite pris contact avec elle et… eh bien, tu vas voir qu’il s’agit là d’une affaire fort curieuse et insolite.


    Darkus écoutait, perplexe.


    – Je ne plaisante pas du tout avec ma sécurité, enchaîna Fiona. Alors, suivant le conseil de votre père, je suis venue immédiatement.


    Darkus chercha dans le regard de Tilly une quelconque approbation. Mais la jeune fille se contenta de hausser les épaules et de hocher la tête, lui confirmant qu’il s’agissait d’une personne fiable.


    – Bon, parlons affaires…, annonça Fiona. J’ai l’intention d’engager Kingsley & Fils pour mener l’enquête sur l’intrus qui s’est introduit dans ma propriété. Notre conversation sera, bien évidemment, strictement confidentielle.


    – La confidentialité est chez nous une seconde nature, répondit Kingsley. Comme vous le savez, nous demandons une somme forfaitaire à la journée tout à fait raisonnable, quel que soit le client. Plus les frais, naturellement.


    – Parfait, accepta Fiona.


    – Poursuivez, dit Darkus.


    – En tant que personnage public et femme vivant seule, expliqua-t-elle en rougissant légèrement et en tirant vigoureusement sur sa veste, il me semble nécessaire de me protéger ainsi que ma famille.


    – Vous venez de dire que vous viviez seule, intervint-il.


    – Mes compagnons à quatre pattes, répliqua-t-elle en montrant son golden retriever, comme si cela tombait sous le sens.


    – Je vois, dit Darkus.


    – Non seulement j’anime une émission de télévision à succès sur les chiens, mais j’adore aussi les chiens. Peut-être est-ce la raison pour laquelle, paraît-il, je suis moi-même toujours… célibataire. Et entièrement… libre.


    Elle lança une œillade à Kingsley qui la regarda avec des yeux ronds avant d’arborer un sourire innocent.


    – Voilà pourquoi, reprit Fiona, j’ai fait installer chez moi un système d’alarme et de surveillance dernier cri. Il est capable de détecter les intrus et de m’avertir de leur présence. Il est aussi capable de filmer n’importe quel visiteur grâce à une série de caméras de vidéosurveillance, toutes connectées à mon écran de télévision ou à ma tablette numérique.


    – Je connais ces systèmes, dit Darkus.


    Tilly acquiesça, signifiant qu’elle aussi les connaissait.


    – Habitez-vous dans un quartier particulièrement exposé aux crimes et délits ?


    – Non, pas particulièrement.


    – Cela vous dérangerait-il de me dire où se situe votre propriété, mademoiselle Connelly ? demanda-t-il, reconstituant mentalement l’historique de l’affaire.


    – Elle donne sur Hampstead Heath.


    Darkus regarda son père qui haussa les sourcils pour signifier qu’il était au courant.


    – Je vois, poursuivit le garçon, soudain plus intéressé. Et puisque vous bénéficiez d’une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, puis-je vous demander comment il se fait que vous n’ayez pas encore réussi à identifier cet intrus ?


    – Parce qu’il ne s’agit pas d’une personne, répliqua Fiona, toute pâle. C’est une espèce d’animal.


    Darkus, son père et Tilly échangèrent un regard.


    – Veuillez me le décrire, la pria Darkus en sortant de sa poche le petit carnet noir qui ne le quittait jamais.


    – Je peux faire beaucoup mieux, répondit-elle en fouillant dans son volumineux sac à main.


    Elle en sortit un DVD qu’elle tendit à Kingsley.


    Celui-ci s’agenouilla devant le poste de télévision et inséra le disque dans le lecteur. Le silence se fit dans la pièce tandis que le DVD démarrait et que le menu apparaissait sur l’écran. Kingsley appuya sur « play » et l’enregistrement de vidéosurveillance commença à défiler.


    On y voyait, de nuit, un jardin entouré de murs – sauf que la scène semblait éclairée par une lumière ambiante particulièrement forte.


    En observant la date et l’heure indiquées sur la bande en haut de l’écran, Darkus comprit.


    – C’était une nuit de pleine lune.


    – Oui, exactement, confirma Fiona. Peu après deux heures du matin, comme vous voyez… Le voilà qui arrive…


    Sur l’écran, un animal à l’air étrange sauta du haut mur et entra dans le cadre. Il était velu à l’exception de la tête, rentrée dans les épaules, et avait une posture un peu néandertalienne. Il semblait mettre à profit les zones d’ombre pour se cacher et se déplaçait la plupart du temps à quatre pattes, mais il lui arrivait de se redresser et de se tenir comme sur deux jambes. Il traversait la pelouse impeccablement entretenue, à moitié en courant, à moitié en marchant à quatre pattes, et suivait une allée contournant la propriété néogothique.


    – Je présume que votre mur d’enceinte jouxte la Lande ?


    – Oui. Très observateur, répliqua Fiona.


    – Vous constaterez que les chiens ne font pas des chats… loin de là ! commenta Kingsley avec ce mélange habituel d’orgueil et d’un soupçon de jalousie professionnelle.


    Sur l’écran, la silhouette noire continuait de suivre l’allée et disparaissait aux regards.


    L’image tremblota et une autre caméra prit le relais sous un angle différent, montrant une allée le long de la maison. La créature, de nouveau plongée dans la pénombre, donnait un petit coup de patte hésitant contre une descente d’eau, puis poursuivait son chemin en direction de la façade de la propriété.


    L’image tremblota de nouveau et une troisième caméra prit le relai : la créature bondissait dans le cadre et marchait, semblant traîner les pieds, vers le jardin de devant et la voie privée. Elle s’arrêta : sa silhouette se découpait sur la pleine lune. Sa tête, toujours fondue dans l’ombre, se tourna vers la caméra de surveillance et se leva vers la maison. Puis, la bête s’assit sur son arrière-train et poussa un long hurlement déchirant – bien que le film fût muet.


    Quelques instants plus tard, elle se remettait à quatre pattes, traversait la voie privée, escaladait prestement le portail de la propriété et disparaissait dans la nuit.


    – Le disque dur contient trois semaines d’enregistrement, expliqua Fiona. C’est la seule fois qu’apparaît… la chose. Mais vous imaginez bien que j’aimerais avoir des réponses.


    – Naturellement, répondit Kingsley.


    – Avez-vous montré cela à la police, madame ? s’enquit Darkus.


    Fiona grimaça en s’entendant appeler madame, avant de répondre :


    – Ils ont pris ça pour un canular… Mais moi, je suis persuadée que ce n’en est pas un ! C’est pourquoi je suis ici.


    – Avez-vous entendu un hurlement cette nuit-là ?


    Elle secoua la tête.


    – J’ai le sommeil extrêmement lourd.


    – Eh bien, nous sommes deux, dit Kingsley avant de réaliser que cette information n’avait absolument rien à voir avec l’affaire.


    – Vous connaissez le proverbe : Qui se ressemble…, répondit Fiona, enjôleuse.


    Kingsley eut l’air paniqué.


    – Papa, tu peux remettre le film au début, s’il te plaît ?


    Son père s’exécuta et ils regardèrent de nouveau les images.


    Au passage où la bête arrivait dans le jardin de devant, s’asseyait et se mettait à hurler, Darkus demanda à son père d’appuyer sur « pause ».


    L’image se figea sur la bête au moment où elle levait les yeux vers la maison.


    – Puis-je en déduire, commença Darkus, que votre chambre se situe au deuxième étage sur le devant de la maison ?


    – C’est parfaitement exact, répliqua Fiona, quelque peu surprise.


    – Donc, je vous laisse juge, mademoiselle Connelly…, poursuivit Darkus. Est-il possible que cette créature ait cherché, d’une manière ou d’une autre, à communiquer avec vous ?


    – En vingt ans d’activité vétérinaire, je n’ai jamais vu une chose pareille…


    – Je comprends que cela puisse vous paraître extravagant, madame…, insista-t-il.


    – S’il vous plaît…, s’insurgea-t-elle en levant une main couverte de bagues. Appelez-moi Fifi.


    – Eh bien, euh… Fifi… D’après le trajet spécifique suivi par la créature et les accents désespérés de son hurlement, je ne peux qu’en conclure qu’elle lançait une sorte d’appel personnel.


    – À moi ? hoqueta Fiona, sous le coup de l’incrédulité.


    Darkus acquiesça.


    – Si nous pouvions avoir accès aux images remontant à plus de trois semaines – ce qui est malheureusement impossible parce que le disque dur les a effacées – je serais prêt à parier que cette créature vous a également rendu visite lors de la dernière pleine lune.


    – Pour quelle raison ? s’enquit Fiona. Je dresse des chiens, pas des…


    – Loups-garous…, intervint Tilly en employant le mot que tout le monde évitait. Eh bien, c’est à ça que ça ressemble, non ?


    – Jeune fille, il existe de nombreuses races de chiens correspondant à tous les goûts et toutes les fonctions. Mais il n’existe rien de tel qu’un loup-garou. Et ça, j’en suis certaine, conclut Fiona avec humeur.


    – Et des chiens dressés pour l’attaque ? l’interrogea Darkus.


    – Bien sûr qu’il en existe !


    – Et pourraient-ils, théoriquement, être rendus plus « intelligents » et plus rapides qu’ils le seraient normalement ?


    – On peut tout faire avec un chien si l’on y consacre suffisamment de temps et d’efforts.


    – Et qu’en est-il de l’usage des stéroïdes ou de certains produits pharmaceutiques ? continua Darkus. Comme ceux que l’on administre dans les combats de chiens clandestins…


    Fiona fronça le nez d’un air dégoûté.


    – Je suppose que ça se fait.


    – Bon, à présent que le débat est ouvert, enchaîna Kingsley, je pense qu’on peut imaginer que cette bête – quelle qu’elle soit – est venue jusqu’à vous pour que vous l’aidiez d’une façon ou d’une autre. En fait, je crois qu’elle gîte dans Hampstead Heath depuis plusieurs mois au moins. Et il n’est pas indispensable d’avoir la télévision pour savoir qu’une maison remplie de compagnons à quatre pattes jouxte son territoire – ou que l’une des plus grandes amies des chiens du Royaume-Uni vit avec eux.


    – Tu penses donc que c’est un appel au secours ? intervint Tilly.


    – C’est exactement ça, répondit Darkus. Mais il nous reste à découvrir ce que veut cette créature.


    Son père et lui échangèrent un coup d’œil perplexe.


    – Mademoiselle Connelly, dit Darkus, puis-je vous suggérer de nous laisser inspecter votre propriété afin de trouver d’autres indices, et ce dès que possible ? Le temps nous est compté. La pleine lune est pour demain soir.


    Fiona écarquilla les yeux derrière ses lunettes rondes et fit la moue.


    – Naturellement. Mais vous voudrez bien excuser l’état de la maison. Je n’attendais pas de visiteurs.


    – Disons alors à quatorze heures, décida Darkus. Mon père et moi devons tout d’abord avoir une petite discussion.


    – Ah bon ? s’étonna Kingsley avant de se reprendre. Mais oui, bien sûr !


    – Viens, Roméo, ordonna Fiona au retriever qui la suivit docilement vers l’entrée où elle enfila ses bottes en caoutchouc et son imperméable. À tout à l’heure !


    Et elle referma la porte derrière elle.


    Kinsgley attendit quelques instants avant de demander à son fils ce qu’il en pensait.


    – Alors ? Qu’en dis-tu ?


    – Un rebondissement des plus étranges, constata Darkus.


    – Qu’as-tu en tête ? insista Kingsley.


    – Il est trop tôt pour se prononcer. La vidéo a l’air authentique.


    – Je suis d’accord, confirma Tilly. Il n’y a pas d’erreurs de pixellisation, les ombres et les reflets ont l’air raccord.


    – Mais nous devons aller voir ce qu’il y a derrière les pixels, fit remarquer Darkus. Le problème n’est pas ce que montre le film, mais plutôt ce qu’il ne montre pas. Une visite des lieux s’impose, même si les traces sont effacées depuis longtemps et le site très altéré.


    – Si j’avais su que l’affaire de Fiona avait un lien avec la nôtre, s’exclama Kingsley, je m’en serais chargé beaucoup plus tôt !


    – « Il n’y a pas d’indice si mince qu’il ne soit susceptible d’avoir un lien avec l’ensemble », récita Darkus. Je crois que tu as écrit ça autrefois dans La Bible.


    – On dirait que mes capacités ont singulièrement décliné depuis, se lamenta son père.


    – Donc, je peux présumer, suite à ton récent épisode, que tu n’as aucun souvenir de ton agresseur de la Lande ? s’enquit-il.


    – Absolument aucun souvenir…, soupira Kingsley en se frappant le front avec impatience. Il est enfermé là-dedans, à Fort Knox.


    Darkus hocha la tête.


    – Papa, je suis tout à fait certain que ton agresseur n’était autre que Barabas King.


    – Le grand patron du crime ?


    – Lui-même. Et il semble qu’il soit derrière les attaques des chiens « intelligents » dans Londres.


    – Alors que fabriquait-il sur la Lande ? voulut savoir Kingsley.


    – Je n’en sais rien. Mais je suis convaincu qu’à nous deux…


    – Nous trois, rectifia Tilly.


    – Qu’à nous tous, reprit diplomatiquement Darkus, une solution se présentera. Mais, pour commencer… j’ai bien peur d’avoir à vous faire une révélation plutôt embarrassante.


    Kingsley et Tilly attendirent patiemment que Darkus soit allé chercher L’Étoile de Cranston au premier étage et leur ait relaté les événements surprenants qui avaient eu lieu peu avant le lever du jour.


    Tilly s’attarda sur la photo d’Alexis, dont les tresses blondes reposaient sur les épaules, juste à côté du mot « Exclusif ».


    – Cette traîtresse…


    – Laisse-moi voir ça, intervint Kingsley.


    Il parcourut la première page et lut l’article concernant leurs recherches sur la Lande.


    – C’est une catastrophe pure et simple, murmura-t-il.


    Tilly s’en prit à Darkus.


    – Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ?


    Il se contenta de hausser les épaules pour sa défense.


    – J’ai mes méthodes, tu sais. Oui, d’accord, je viole peut-être les conventions internationales… mais j’obtiens des résultats, moi !


    – Le numéro est déjà imprimé, dit Darkus. Ce qui signifie qu’il est déjà en circulation. Ce qui signifie que nous avons encore moins de temps pour contrôler la situation avant que le grand public ne s’en mêle.


    – Bien. Et que proposes-tu ? demanda Kingsley.


    – Rassemblons les faits. Découvrons qui, ou ce qui rôdait dans la propriété de Mlle Connelly et organisons une filature. En espérant qu’il nous conduise à Barabas King – avant la pleine lune.


    – Nous allons avoir besoin de soutien, ajouta Tilly. Et j’ai comme l’impression de connaître la personne capable de nous aider.

  


  
    Chapitre 15


    Pendant ce temps-là,

    au labo


    L’heure du déjeuner arriva et la salle de classe se vida en quelques secondes, laissant les chaises éparpillées en grand désordre et une impression générale de chaos dans le sillage des élèves. Mlle Khan ne savait si c’était elle ou ces derniers, qui avait donné le signal du départ. Elle avait remarqué l’absence de Tilly et s’était interrogée sur la raison. Le motif pouvait être aussi banal qu’une grippe ou plus original, genre enquête criminelle retentissante. Elle avait également noté l’absence de Darkus – ce qui n’avait pas vraiment l’air d’une coïncidence. La dernière pièce du puzzle était le terrible accident qui avait envoyé Brendan Doyle, grièvement blessé, à l’hôpital.


    Avant qu’elle ait eu le temps de réfléchir à la question, son téléphone portable sonna dans la poche de sa blouse blanche. Elle souleva ses lunettes en plastique carrées et les cala sur ses cheveux noirs attachés en arrière.


    – Allô…, répondit-elle d’une voix hésitante.


    – Mademoiselle Khan ?


    – C’est vous, Tilly ? demanda-t-elle, surprise. Comment avez-vous eu mon numéro de téléphone ?


    – Peu importe comment je l’ai eu. Nous avons besoin de votre aide pour quelque chose de précis.


    – Qui ça, nous ? s’enquit Mlle Khan, un peu agacée. Cela a-t-il un rapport avec votre absence en cours ?


    – Avez-vous lu L’Étoile de Cranston ce matin ?


    – Non. Je pense que mon exemplaire m’attend dans la salle des professeurs. Avec mon déjeuner…, ajouta-t-elle avec impatience.


    – Je vous suggère d’aller jeter un coup d’œil sur la première page. Autant que vous le sachiez : Darkus et moi sommes sur une affaire.


    – Eh bien, euh…, balbutia l’enseignante. La police est au courant ?


    – C’est elle qui nous a appelés.


    – Eh bien, euh…


    Mlle Khan chercha quelques secondes ce qu’elle pouvait répondre à cela.


    – Cela a-t-il un rapport avec ce qui est arrivé à ce pauvre Brendan Doyle ?


    Son interlocutrice resta silencieuse un bon moment.


    – Oui, réussit à prononcer Tilly. Oui, exactement. Mademoiselle Khan, je vais aller droit au but : êtes-vous capable de fabriquer un appareil émettant une fréquence que seuls les chiens entendraient ?


    – Vous voulez parler d’un sifflet pour chiens ?


    – Une version high-tech d’un sifflet pour chiens, oui. Un truc qui pourrait théoriquement désorienter un chien ou même l’immobiliser. Ou un loup.


    – Un loup ?


    – Oui ou non ? insista Tilly.


    – Enfin, oui, bien sûr, en théorie…


    – Vous pourriez fabriquer un prototype en état de marche avant la prochaine pleine lune ?


    – Mais c’est demain soir !


    – Exact.


    Mlle Khan haussa les sourcils et ses lunettes en plastique retombèrent par mégarde à leur place, sur son nez.


    – Bon, je vais voir ce que je peux faire.


    – Vous nous sauvez la vie ! Au sens propre. Encore une petite chose…


    – Oui, Tilly ?


    Le professeur n’était pas habitué à recevoir des ordres, mais elle devait reconnaître qu’elle trouvait toute cette histoire étrangement palpitante.


    – Avez-vous une idée de la vitesse relative des balles en argent ?


    Mlle Khan ouvrit des yeux comme des soucoupes derrière ses lunettes.

  


  
    Chapitre 16


    Le miroir


    Le grand patron du crime, Barabas King, traversa l’entrepôt en direction de son propre reflet. Il avait bougé entre tant d’endroits qu’il ne savait plus très bien de quel entrepôt il s’agissait, ni dans quel quartier de la ville il se trouvait, ni même où il avait été. Peut-être que les médecins avaient dit vrai : peut-être qu’il était vraiment détaché de la réalité. Ils avaient appelé cela un « trouble psychotique ». Il s’approcha du morceau de miroir accroché au mur et le regarda fixement. Puis il sourit, d’un sourire qui découvrit ses dents pointues comme des crocs.


    Quelqu’un lui avait affirmé un jour que si on se regardait assez longtemps dans une glace, on pourrait y voir toutes nos vies antérieures défiler devant nos yeux. Tout en fixant intensément ses propres pupilles anormalement rétrécies, il se dit que cette personne avait probablement raison. Il n’aurait sans doute pas dû la tuer après tout. Elle aurait peut-être eu encore bien des choses à lui apprendre sur d’autres sujets. Il passa ses doigts sur les poils râpeux qui commençaient à poindre sur ses joues, son menton et son cou – de gros poils noirs qui menaçaient de percer sa peau et de révéler l’animal qui était à l’intérieur.


    Alors qu’il continuait à rester bouche bée devant son reflet, une ombre longiligne se profila derrière lui sur le mur, accompagnée d’une voix d’homme bégayante.


    – I-ils sont sur nous, balbutia la voix. Elle m-menace notre opération.


    Le visage de Barabas King s’assombrit.


    – Fiona joue avec le feu…, siffla-t-il. Que veux-tu que j’y fasse, Valdarcy ? dit-il en lâchant le nom du méchant.


    L’ombre longiligne s’approcha et grandit simultanément.


    Barabas gronda sans cesser de fixer son propre regard, jusqu’au moment où la voix s’éleva de nouveau, avec plus d’insistance :


    – Tu travailles pour la C-combinaison… Ne me dé-déçois pas, Barabas King.

  


  
    Chapitre 17


    L’équipe de secours


    Clive quitta la route à quatre voies, pila devant le restaurant Petit Chef et gara la Jag n’importe comment, à cheval sur deux emplacements. Lorsqu’il ouvrit la portière, plusieurs gobelets à café usagés en plastique tombèrent sur le bitume. Il les ignora et claqua la porte, déboîtant un peu plus le rétroviseur incliné de manière anormale à la suite d’une récente collision avec une petite voiture conduite par une vieille dame. La compagnie d’assurance de Clive avait considéré ce dernier comme responsable, mais il était fermement convaincu que la conductrice avait employé la corruption ou quelque autre forme de subornation (des gâteaux, par exemple) pour retourner l’affaire contre lui.


    C’est en la maudissant qu’il traversa le parking d’un pas lourd, et qu’il en oublia momentanément avec qui il était censé avoir rendez-vous. Il se creusa la cervelle et réalisa une fois de plus combien ses facultés s’étaient dégradées depuis cette fatale découverte du Code, livre à succès, et de son auteur, l’hypnotiseur maléfique, Morton Valdarcy. Clive s’efforçait tous les jours de chasser de son esprit les souvenirs de ces événements abracadabrants, mais ceux-ci semblaient toujours brinquebaler dans sa tête en cliquetant comme autant d’écrous et de boulons desserrés.


    Il continua sa route en direction de l’entrée du restaurant, dépassant une Opel de la police discrètement garée derrière un poids lourd, et se rappela soudain le but de sa visite.


    Il poussa les lourdes portes vitrées avec l’assurance d’un cow-boy entrant dans son saloon. Il remonta son pantalon de survêtement et fit un petit hochement de tête à la jeune serveuse au comptoir. Celle-ci lui répondit d’un vague signe de la main. Clive balaya du regard les compartiments inoccupés pour la plupart, hormis par quelques routiers et un individu en costume plutôt mal coupé, dont le visage était dissimulé derrière un menu, au fond de la salle.


    Clive s’engagea dans la travée en faisant au passage un signe au cuistot qui ne le reconnut pas et continua tranquillement à faire sauter ses steaks. Au moment où il arrivait à la table d’angle, l’homme au costume leva les yeux de son menu, l’examina à la dérobée et l’invita à s’asseoir en face de lui.


    – Désolé de vous avoir fait attendre, inspecteur, dit Clive.


    – Inspecteur en chef, compléta Draycott en tournicotant nerveusement sa moustache. Et tâchez de parler bas.


    Celui-ci ne s’était pas vraiment remis de sa dernière rencontre avec Clive Palmer : l’infortuné inspecteur avait fini avec un nez cassé et une commotion cérébrale, après être bêtement intervenu dans une bagarre entre Clive et son étrange beau-fils, Darkus, dans la salle de bains de Wolseley Close. Draycott n’avait jamais su véritablement ce qui avait déclenché la crise de folie de Palmer. Il n’y avait eu aucune suite judiciaire, mais au commissariat de police on ne s’était pas gêné pour faire des gorges chaudes de son humiliante disgrâce.


    Draycott en avait déduit que le curieux comportement de Clive avait un rapport avec la disgrâce qu’avait également connue cet homme, son départ controversé de l’émission de télévision La roue tourne et son long séjour dans une clinique du Staffordshire, semblait-il. De sorte que c’est avec une certaine appréhension qu’il avait accepté un rendez-vous clandestin dans ce restaurant de seconde zone. En fait, la seule raison qui l’avait poussé à accepter, c’était la promesse de Clive de lui livrer des informations sur son vieil ennemi, le détective privé aussi dangereux qu’énigmatique, Alan Kingsley. Clive avait beau être un allié improbable, dès lors qu’il était question de Kingsley, Draycott n’était plus très regardant. Il ne pouvait pas se permettre d’être exigeant.


    De plus, peut-être avaient-ils tous deux quelque chose à prouver.


    – Que désirez-vous, messieurs ? leur demanda la petite serveuse.


    Elle tenait son stylo au-dessus de son calepin, les mains tremblantes.


    – Un thé et un Works Burger, répondit Draycott avec précision.


    – Mettez-en deux, ajouta Clive. Et le Monster Nachos, s’il vous plaît, Doreen.


    – Tout de suite, répondit-elle d’un ton enjoué avant de disparaître vers la cuisine.


    Draycott tournicota sa moustache avec impatience.


    – Alors, Clive ? Donnez-moi ce que vous avez, dit-il en tendant la main.


    Celui-ci sortit de son survêtement un journal roulé qu’il déplia sur la table.


    – L’Étoile de Cranston. Dernière édition ! annonça-t-il. Lisez tout.


    Draycott s’empara du journal et parcourut la première page. Puis il se mit à lisser fiévreusement sa moustache.


    – Kingsley…, murmura-t-il.


    – Et son fils, marmonna Clive avec mépris.


    L’inspecteur poursuivit sa lecture.


    – Un loup-garou ! bredouilla-t-il. Ha !


    – J’ai l’impression que ma fille est aussi dans le coup. Elle est injoignable depuis hier après-midi.


    – Vous comprenez bien que je ne peux pas y mêler la police sans qu’il y ait un soupçon raisonnable qu’un crime a été commis.


    – Je ne veux pas que les flics soient mêlés à ça.


    Draycott fit la grimace à ce terme d’argot.


    – Alors, qu’est-ce que vous voulez ?


    – Découvrir ce qui se passe vraiment sur Hampstead Heath. Il s’agit très probablement d’une bande de renards hyperactifs. D’adorables petits renards.


    Le visage de Clive perdit soudain toute expression ; il sembla s’assoupir l’espace d’un instant.


    – Je crois que le terme exact est… horde, précisa Draycott.


    – Peu importe.


    – Où voulez-vous en venir… ? le pressa l’inspecteur.


    – Je veux qu’on mette nos informations en commun, qu’on découvre la vérité et qu’on discrédite les Kingsley une bonne fois pour toutes. Une opération secrète, clandestine, en pleine nuit, pas de trace, ni vu ni connu… On chope le prédateur et on ridiculise les Kingsley ! Hein ? Qu’est-ce que vous en pensez ? haleta Clive. Ça va être phé-no-mé-nal !


    Une petite bulle de salive se forma à la commissure de ses lèvres tandis qu’il attendait une réponse de la part de Draycott.


    – Allez ! Ne me faites pas languir…


    Avant de répondre, le policier passa en revue les nombreuses raisons pour lesquelles cette opération avait toutes les chances de mettre un point final à sa carrière.


    – OK. C’est bon.


    – Fan-tas-tique ! s’exclama Clive en bondissant sur son siège.


    La perspective de damer le pion au « grand » Alan Kingsley et à son phénomène de fils était si excitante que Draycott ne put résister.


    – Mais on va procéder à ma façon, Clive. Pas de cinéma, hein ? On n’est pas à la télé, c’est la vraie vie !


    – Vous m’ôtez les mots de la bouche.


    – Parfait. Maintenant, il faut que je réfléchisse.


    – De quel genre de véhicule allons-nous avoir besoin ? s’enquit Clive, exalté. Je songe à un tout-terrain. Ou à des quads. C’est dément, les quads !


    – Nous devons nous déplacer discrètement, à la faveur de la nuit.


    – Des quads noirs, alors.


    – Pas de quads, Clive.


    – D’accord, concéda-t-il, semblant toujours aussi obsédé par ses quads.


    – Nous devons nous rendre le plus tôt possible à Hampstead Heath, avant que tout le pays s’empare de cette histoire.


    Clive prit son téléphone et le fit glisser sur la table vers Draycott.


    – C’est peut-être un peu tard pour ça…


    La une d’un journal s’affichait sur l’écran du portable : « Des détectives traquent un loup-garou dans Londres ! »


    – Les nouvelles vont vite, commenta Clive.


    – Eh bien, nous n’avons qu’à aller encore plus vite, répliqua Draycott alors que la serveuse leur apportait leurs plats. Vous m’emballerez le mien.


    – Emballez-nous les deux, Doreen, demanda-t-il.


    Doreen haussa les épaules et repartit en traînant les pieds.


    À ce moment-là, un autre individu avec une moustache en guidon de vélo fit son entrée dans le restaurant. Il portait une veste militaire arborant l’inscription Burke sur un morceau de Velcro et un pantalon de jogging orné du logo de Cranston.


    – J’ai oublié de vous dire, ajouta Clive. J’ai fait appel à quelque soutien terrestre supplémentaire. Permettez-moi de vous présenter le première classe Burke, section éducation physique et sportive de Cranston.


    Burke poussa Clive du coude pour s’asseoir à son côté.


    – Retard indépendant de ma volonté. Homme à terre sur le terrain de rugby.


    Clive lui tapa sur l’épaule.


    – Burke a déjà eu affaire aux Kingsley – à Darkus, pour être précis, à l’occasion de l’une des tentatives d’évasion de ma fille. Il a également une certaine expérience des opérations spéciales de l’armée.


    – Ah oui ? s’étonna Draycott, dubitatif.


    – La territoriale. Le Rocher, répondit Burke.


    – Alcatraz ? demanda l’inpecteur, troublé.


    – Gibraltar, rectifia le professeur.


    – Ah ! dit Draycott en l’examinant. Intéressante pilosité faciale…


    – Vous de même, repartit Burke.


    – Faites-moi confiance, reprit Clive. Ray est excellent dans les combats. Et il possède quelques sympathiques petits gadgets. Alors ? C’est parti pour la danse ou bien ?


    Clive leva la main, prêt à toper dans celle de Draycott.


    Celui-ci résista une seconde, mais il ne put totalement dissimuler le large sourire qui se dessinait sous sa moustache. Il tendit la main et claqua triomphalement celle de Clive.


    – Mais pas d’entourloupes, hein ? le mit en garde l’inspecteur en pointant un long index menaçant sur leur nouvel allié.


    – Parole de louveteau ! répliqua Clive en lui faisant le salut à trois doigts.


    Tout en sachant parfaitement qu’il avait été exclu à vie du mouvement pour avoir attaché la tente d’un autre scout au crochet d’attelage d’un 4 × 4.


    – Que le spectacle commence !

  


  
    Chapitre 18


    Sur la trace

    des empreintes


    Juste avant quatorze heures, Kingsley conduisait son taxi Fairway le long d’East Heath Road, dépassait le parc en question, tandis que Darkus et Tilly observaient les lieux par les vitres arrière. Une pluie persistante tombait sur les arbres et les prés, conférant aux feuilles un chatoiement plutôt lugubre et grêlant la surface des étangs de petites cicatrices rondes. Seuls signes de vie sur la Lande, les quelques courageux promeneurs de chiens qui, tête baissée, affrontaient coûte que coûte les intempéries.


    Alors qu’ils dépassaient le parking, Darkus repéra un petit véhicule de télévision équipé d’une antenne parabolique, avec un cameraman en train d’installer son matériel et une journaliste cramponnée à ses notes – Alexis en plus âgée, songea-t-il. La même chevelure blonde, la tenue impeccable, les longues jambes. Le logo de la chaîne d’information couvrait tout le côté de la camionnette.


    – Charognards de journalistes…, maugréa Tilly qui semblait lire dans les pensées de Darkus.


    Sans raison apparente, Tilly s’était teinte en blonde durant le bref laps de temps entre le moment où Fiona Connelly avait pris congé et leur propre départ pour aller inspecter sa propriété. Darkus ne savait pas si elle avait été inspirée par la photo d’Alexis dans le journal ou pas, mais il s’agissait d’une coiffure hollywoodienne des plus classiques, et il trouvait que ça lui allait bien.


    – Qu’est-ce que tu regardes ? lui lança-t-elle.


    – Tes cheveux. Ils sont très… blonds.


    – Je suis obligée de changer de couleur pour éviter de me faire repérer, c’est tout. Faut pas chercher autre chose.


    – Je me disais juste que ça t’allait bien, répliqua-t-il, dérouté.


    – J’en prends note.


    Tilly enfila un bonnet de laine et regarda par la fenêtre.


    Sans raison apparente non plus, oncle Bill avait insisté pour les retrouver chez Mlle Connelly – l’intérêt de cette démarche étant plutôt énigmatique. Ses capacités d’investigation étaient limitées, ses capacités de raisonnement encore plus ; et son Ford Transit (ou centre de commande mobile, ou Moby Dick, ainsi qu’il l’appelait plus commodément) n’était utile que pour les filatures en temps réel – et, chez Fiona Connelly, le jardin de derrière n’avait plus aucun indice à livrer : la piste était carrément refroidie.


    Cependant, Bill leur avait fourni une information au sujet de Barabas King. Un individu correspondant au signalement de King avait été aperçu en train de sortir d’un entrepôt du sud de Londres un peu plus tôt dans la journée, en compagnie de plusieurs jeunes à capuche et d’une meute de rottweilers. Les membres de la bande avaient été vus alors qu’ils montaient dans plusieurs taxis aux vitres fumées, mais ces véhicules s’étaient rapidement fondus dans le flot des voitures londoniennes, parmi lesquelles il y avait énormément de taxis aux vitres fumées.


    Il était évident que Barabas King était passé maître dans l’art d’échapper aux radars. Pressé par le peu de temps qu’il restait d’ici la pleine lune, Darkus avait en sa possession un faisceau d’indices pour le moins intéressants, mais aucun fil conducteur logique permettant de les relier entre eux. Les chiens « intelligents » agissaient sur ordre de Barabas King et éliminaient les officiers de police de l’OS 42. Mais qui manipulait Barabas ? Quel rapport l’intrus de chez Fiona avait-il avec cette histoire ? Et qui, ou qu’est-ce qui était responsable des atrocités commises sur la Lande ?


    Lorsque le taxi des Kingsley s’arrêta devant la grille de la voie privée, oncle Bill les attendait déjà dans la rue, se dandinant d’un pied sur l’autre. Avant qu’ils aient pu échanger une seule parole, la grille électrique s’ouvrit dans un ronronnement pour accueillir la petite équipe dans la propriété Connelly.


    Kingsley gara le Fairway juste à côté du break Volvo couleur champagne de Fiona, pendant qu’oncle Bill leur courait après dans l’allée, manquant de se faire pincer par les grilles qui se refermèrent promptement.


    – Content que tu aies pu y arriver! dit Kingsley.


    – Je n’aurais loupé ça pour rien au monde, Alan, ahana Bill. Fiona Connelly est un trésor national. Et un joli petit plat de rumbledethumps.


    – Répète un peu ? demanda Kingsley qui n’avait aucune idée de ce dont parlait Bill.


    – Trognon de chou, dit celui-ci.


    – Pardon ? insista Kingsley.


    – Beau p’tit lot.


    – Redis-moi ça ?


    – Cette dame est extrêmement séduisante, Alan ! s’exclama Bill.


    – Mais je croyais que toi… et Bogna… ?


    – Un homme ne devrait jamais s’attacher, Alan. Pas à mon âge, dit-il.


    Difficile de savoir s’il se considérait trop vieux, ou trop jeune.


    Darkus, Tilly et Wilbur descendirent du taxi et examinèrent la façade gothicovictorienne de la maison. Au même moment, la porte principale s’ouvrait et une douzaine de golden retrievers, de labradors, de collies et de terriers se précipitaient dans l’allée de gravier.


    – Mes chéris ! Attendez !


    Fiona fit son apparition sur le seuil vêtue d’une longue jupe vaporeuse et d’un corsage prêt à éclater.


    Les chiens s’en donnaient à cœur joie, sautant sur les invités et s’ébattant dans l’allée. Wilbur, sur la réserve, non sans quelque appréhension, restait à une distance prudente, le museau levé pour éviter les truffes, les coups de langue et le tourbillon général, jusqu’à ce qu’un ordre sec interrompe net les chiens dans leurs manifestations d’affection.


    – Assis !


    Kingsley et oncle Bill se figèrent aussi sec. Les chiens s’arrêtèrent et s’assirent sur place. Tous les regards se tournèrent vers Fiona dont l’air menaçant et autoritaire se transforma en un charmant sourire tandis qu’elle frappait légèrement dans ses mains.


    – Bons chiens ! À présent, faisons à nos invités un chaleureux accueil canin, mais tout doux, n’est-ce pas !


    Les chiens rentrèrent docilement dans la maison en trottinant et en se faufilant de part et d’autre des grosses jambes de Fiona dont les pieds enflés dépassaient du bas de sa jupe, comprimés dans des collants de contention et des sandales Birkenstock.


    – Entrez, vous tous, je vous en prie.


    Wilbur renifla le sol autour des pieds de Fiona et agita la queue pour lui dire bonjour.


    – Mais oui, toi aussi, dit-elle en lui faisant une caresse appuyée.


    Oncle Bill ôta son chapeau et ouvrit la marche.


    – J’appartiens à Scotland Yard, madame, commença-t-il. Je me présente : Billoch. Montague Billoch. Mais on m’appelle Bill en général.


    – Eh bien, bonjour, Bill, roucoula Fiona. Il est tout à fait rassurant d’avoir un authentique représentant de la loi dans la maison.


    – Oui. Et vous pouvez m’appeler Monty, si vous le désirez.


    – Et vous, vous pouvez m’appeler Fifi, dit-elle en s’amusant à imiter son accent écossais. Maintenant, que diriez-vous d’une tasse de thé avec des Hobnobs au chocolat ?


    Bill se retourna vers Kingsley, bouche bée.


    – Tu vois, Alan, chuchota-t-il tout excité. Il y a matière à mariage…


    Kingsley haussa les épaules et entra.


    – Papa ? intervint Darkus. Tilly et moi allons rester dehors pour étudier les abords.


    Fiona se retourna pour s’adresser à eux en glissant son bras sous celui de Bill.


    – J’ai coupé le système de sécurité, vous pouvez donc travailler en toute liberté.


    – Bon plan, répondit Kingsley avant de suivre, un peu gêné, les deux tourtereaux à l’intérieur.


    Darkus et Tilly se regardèrent, puis se mirent à l’œuvre en silence, en commençant par le jardin situé à l’arrière. Darkus examina le gravier : il avait été abondamment piétiné par toutes sortes de pattes et de pieds, et labouré par les pneus des voitures venues se garer. Ils traversèrent un petit patio et contournèrent la maison sur le côté de laquelle ils arrivèrent face à un grand portail, laissé ouvert exprès pour eux.


    Darkus étudia le mécanisme de fermeture en acier situé à mi-hauteur, ainsi que les deux petits pavés numériques de part et d’autre du portail.


    Tilly appuya sur le pavé : une lumière rouge l’éclaira et un signal d’erreur aigu retentit.


    – Scanner biométrique à droite et à gauche, expliqua-t-elle. Ça lit les empreintes digitales. Seules les personnes autorisées peuvent entrer.


    Darkus hocha la tête tout en considérant le grand portail et les grilles en fer noir de chaque côté.


    – Je suppose alors qu’il a dû les escalader, conclut-il en se hissant sur la pointe des pieds pour essayer de voir le plus haut possible.


    Tilly l’abandonna pour pénétrer dans le jardin de derrière. Darkus la rattrapa et la saisit par le bras avant qu’elle ait posé le pied sur la pelouse.


    – Attends, lui recommanda-t-il.


    L’herbe était jonchée de déjections canines de toutes tailles. Darkus s’accroupit et examina de près le gazon en cherchant à repérer les brins d’herbe couchés. Mais le sol avait partout été foulé par les chiens, les jardiniers et les renards. Il n’y avait donc pas de traces évidentes.


    – Mais c’est un champ de mines ! s’exclama Tilly en sautant par-dessus les petits monticules marron pour s’approcher du mur élevé qui entourait le jardin.


    De l’autre côté s’étendaient les bosquets touffus et la végétation exubérante de Hampstead Heath, à peine disciplinés au-delà des limites de la propriété. Pour une personne aussi soucieuse de sécurité que Fiona Connelly, cela avait dû être inquiétant d’avoir cet espace sauvage et vierge à quelques mètres seulement de là où elle dormait – avec tous ses hôtes nocturnes parfaitement réveillés.


    Darkus suivit Tilly sur la pelouse en faisant attention où il posait les pieds. En examinant le mur de brique, il découvrit un tube en plastique noir qui courait le long du bord et disparaissait sous le gazon.


    – Gaine plastique pour faire passer les câbles électriques, commenta Tilly.


    Elle repéra d’autres tronçons de tube qui sortaient de l’herbe en divers endroits.


    – À mon avis, c’est un câble de fibre optique enterré : détecte les intrus en quelques secondes et transmet le message au central de sécurité. Du haut de gamme ! Si on sait s’en servir…


    – Intéressant, apprécia Darkus.


    Il continua son inspection du jardin arrière et s’arrêta devant un parterre de fleurs.


    – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tilly.


    Darkus se mit à genoux et orienta son téléphone vers un curieux dessin imprimé dans la terre.


    – On dirait une partie d’empreinte.


    – Si ce n’est qu’une partie… la patte devait être…


    – Énorme. Exactement, approuva-t-il en photographiant l’empreinte sous divers angles.


    Quelques instants plus tard, ils retournaient vers l’allée de gravier et pénétraient dans la maison par l’entrée principale.


    Fiona tenait déjà sa cour au salon et servait le thé à Kingsley et Bill dans des tasses en porcelaine.


    – Je vais vous dorloter…, chuchota-t-elle.


    Les nombreux chiens étaient assis ou couchés dans toutes sortes de positions nonchalantes partout dans la pièce, dont le papier peint était orné d’un motif floral très chargé. Wilbur se tenait tranquille dans un coin et observait ses congénères.


    – Depuis tant d’années, la théorie qui sous-tend mes émissions de télévision, poursuivait Fiona, c’est qu’il n’existe pas de vilain chien.


    Elle posa la théière et se laissa tomber dans un fauteuil.


    – Les chiens, comme les êtres humains, peuvent être éduqués et encouragés à devenir de précieux membres de notre société. Toutes les créatures de Dieu ont la possibilité de s’améliorer. Mon travail consiste à offrir à nos amis à quatre pattes les moyens pratiques avec lesquels ils pourront dompter leurs penchants les plus sauvages et vivre sous l’autorité des hommes.


    Bill acquiesça vivement et attrapa quelques gâteaux avec une pince à sucre.


    Fiona versa du lait dans son thé et reprit ses explications :


    – Après tout, les chiens étaient des loups au départ, avant d’avoir été matés. Ils descendent du même ADN. Les chiens sont donc simplement des loups qui ont été élevés pour aimer et non pour attaquer. Tout comme nous autres humains descendons des hommes des cavernes, aujourd’hui nous sommes réunis ici et prenons le thé de façon tout à fait civilisée.


    Darkus remarqua qu’une fine couche de poils de chien recouvrait encore les tapis et les meubles. Une femme de ménage d’un certain âge passait énergiquement sur une méridienne une brosse adhésive qui ne tarda pas à ressembler à une patte velue. Elle ôta le paquet de poils et renouvela l’opération.


    Fiona leva les yeux vers Darkus et Tilly qui s’approchaient du canapé.


    – Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ?


    – Rien pour l’instant, mentit Tilly.


    Kingsley eut l’air perplexe. Bill haussa les épaules et trempa un nouveau biscuit dans son thé puis le mâcha avec enthousiasme.


    – Avec votre permission, Fifi, enchaîna Darkus, il nous serait très utile de pouvoir visiter le reste de la maison afin de vérifier s’il n’existe pas d’autres points de pénétration possibles.


    – Il veut dire des endroits par où la bête a pu essayer d’entrer, traduisit Bill entre deux bouchées.


    – Je vois. Oui, bien sûr, dit Fiona avant d’ajouter, avec un grand geste de sa main baguée : Faites comme chez vous.


    Darkus fit un signe de tête à Tilly, et ils quittèrent tous deux le salon pour entamer leur exploration de la maison.


    Ils traversèrent les grandes salles de réception, la cuisine, la buanderie et les débarras du rez-de-chaussée, chacun des deux jeunes détectives se concentrant sur son propre domaine de compétence. Darkus scrutait les planchers, le mobilier et les fenêtres, tandis que Tilly sondait les étagères, les plafonds et vérifiait les dispositifs de sécurité.


    Une porte sous l’escalier donnait sur une volée de marches étroites descendant au sous-sol. Ce dernier avait été transformé en salle de sport privée, complètement insonorisée et équipée de deux tapis de course identiques – le deuxième étant probablement destiné au « compagnon » dont Fiona s’était manifestement mise en chasse. Les fenêtres étaient verrouillées et renforcées par du verre Securit, et Darkus dut reconnaître que la maison était fort bien protégée.


    Ils poursuivirent leur visite, passant le bâtiment au peigne fin, inspectant les vestiaires et les toilettes, avant d’emprunter un majestueux escalier conduisant aux étages supérieurs. Les nombreuses chambres, décorées dans le style chic bohème, contenaient toutes des tas de paniers, de coussins déchirés et de gamelles pour chien. À l’évidence, ces animaux étaient la véritable famille de Fiona et avaient pris le pouvoir dans la maison. Leur odeur musquée était puissante et omniprésente. Tilly remonta son sweat-shirt sur son nez et arriva la première dans la grande chambre.


    Dans la chambre de Fiona trônait un imposant lit à baldaquin, également entouré de paniers pour chien. Le dessus-de-lit était tapissé d’une fine couche de poils entremêlés.


    Darkus s’approcha du lit avec précaution et sortit de sa poche de poitrine une paire de gants en latex qu’il enfila.


    – Qu’est-ce que tu fais ? demanda tout bas Tilly.


    – Je regarde juste si elle a des compagnons de lit…


    Il souleva délicatement le dessus-de-lit velu, puis le reste de la literie, découvrant ainsi deux empreintes fortement marquées en creux dans le matelas moelleux. L’une des formes était humaine, et il y avait, posée à côté d’elle, une gigantesque chemise de nuit. L’autre forme ressemblait à celle d’un animal de très grande taille, couché en chien de fusil, et était accompagnée d’une bonne poignée de poils drus.


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Tilly en plissant le nez.


    – Les poils d’un grand chien, semble-t-il.


    Tilly pencha la tête.


    – Attends… Tu n’insinues tout de même pas que cette chose, là-bas dehors… a pu se retrouver… ici ?


    – Je n’insinue rien du tout, rétorqua Darkus. Je ne fais qu’échafauder des hypothèses jusqu’à ce que j’en trouve une qui vienne corroborer tous les faits.


    Il prit son téléphone et le braqua sur le matelas pour prendre l’indice en photo, puis il rabattit soigneusement la literie et le couvre-lit, enleva ses gants et les rangea dans leur sac en plastique avant de mettre le tout dans sa poche.


    Tilly examina le bouton d’appel d’urgence situé du côté du lit où dormait Fiona, signal permettant de prévenir la police en cas d’intrusion. Darkus poursuivit ses investigations dans la salle de bains attenante, et examina la baignoire et la cabine de douche. Un bon paquet de poils obstruait le trou de vidange de la baignoire. Darkus le saisit du bout de ses pincettes, et le glissa dans un autre sac hermétique qu’il ferma et mit de côté. Ensuite, il passa le carrelage au peigne fin, constatant la présence d’empreintes incomplètes entre la douche et la baignoire. Il s’agenouilla pour les photographier, remit son téléphone dans sa poche et sortit de la pièce.


    Il retourna au salon, suivi de Tilly. Fiona, Kingsley et Bill les regardèrent, l’air interrogateur.


    – Je n’ai trouvé aucun indice d’intrusion, annonça Darkus.


    – Eh bien, c’est rassurant…, soupira Fiona, soulagée.


    Kingsley se leva.


    – Voulez-vous que nous allions jeter encore un coup d’œil ?


    Bill se leva vaillamment en essuyant les miettes qu’il avait sur le menton.


    Darkus regarda Tilly qui secoua la tête.


    – Ce n’est pas nécessaire, répondit-il. Nous avons vu tout ce que nous avions besoin de voir.


     


    La petite troupe sortit par la porte principale, flanquée des retrievers, des collies et des terriers, qui tous semblaient déçus de les voir s’en aller.


    – Alors ? Quel est le verdict ? murmura discrètement Kingsley à son fils.


    – Il est trop tôt pour le dire, répliqua tout bas Darkus.


    – J’aimerais bien que tu cesses de répéter ça, lâcha son père d’un ton sec.


    – C’est exactement ce que tu disais.


    – Tu aurais pu au moins me donner une chance d’aller jeter un coup d’œil. Bien que mes capacités de raisonnement soient en piètre état comparées aux tiennes…


    – Je n’en tire aucune satisfaction, papa.


    – Alors tu conviens qu’elles le sont, en piètre état…


    – Papa, je ne pense pas que nous disputer sur tes capacités de réflexion nous aidera à résoudre cette énigme.


    – Tu es tellement logique que c’en est exaspérant !


    – Toi aussi, avant… Tellement logique que tu ne te souciais pas le moins du monde de ce qui l’était moins dans la vie… comme maman et moi…


    – Ne remuons pas le passé. Nous avons une affaire sur le feu.


    – D’accord. Donc j’ai bel et bien découvert un revolver encore chaud, je veux dire une preuve tangible dans le jardin de derrière… sauf que je ne suis pas certain qu’il tire des balles en argent.


    Darkus montra à son père la photo de la demi-empreinte prise avec son téléphone.


    – Elle fait la paire avec celle de la Lande ! s’exclama Kingsley.


    – Pas besoin de le crier sur tous les toits, le mit-il en garde.


    Ils furent interrompus par Fiona qui leur lançait depuis le local à chaussures :


    – Quel dommage que vous ne puissiez rester…, se désola-t-elle. C’est presque l’heure de la promenade. Le meilleur moment de la journée !


    En proie à une vive excitation, les chiens cabriolaient sans bruit autour d’eux.


    – Eh bien, intervint Bill, il se trouve que mon médecin m’a recommandé de faire régulièrement de l’exercice, pour ma jambe. Dix mille pas par jour, en fait.


    Il fouilla au fond des poches de son manteau et en ressortit un podomètre numérique.


    – Et il se trouve en prime que je suis libre pour le reste de la journée.


    Kingsley et Darkus s’entre-regardèrent sans en croire leurs oreilles.


    Fiona sembla hésiter une demi-seconde avant de répondre :


    – Alors, vous allez vous joindre à nous, Monty ! Vous êtes d’accord, mes amours ?


    Les chiens sautèrent de joie, sur le point d’aboyer, mais ils se retinrent.


    Fiona tendit le bras vers une longue patère presque entièrement occupée par des laisses.


    – Alan, dit Bill en se tournant vers Kingsley, je vais prendre personnellement en main cette enquête. Je te ferai un rapport tout à l’heure… ou demain matin.


    Il ponctua ses derniers mots par un clin d’œil et un haussement de ses gros sourcils dans le même mouvement.


    – J’attends ton coup de fil, répliqua Kingsley d’un air désapprobateur.


    Darkus et son père regagnèrent le Fairway en compagnie de Tilly et de Wilbur. Le taxi fit demi-tour sur place et sortit par les grilles grandes ouvertes. Fiona brancha l’alarme de la propriété et s’engagea dans la rue, bras dessus bras dessous avec Bill, entourés de chiens petits et grands. Les grilles se refermèrent automatiquement derrière eux.


    Darkus suivit des yeux le couple improbable depuis l’arrière du taxi.


    – Tu crois que ses facultés de jugement ont été ébranlées ? demanda-t-il, soucieux, à son père.


    – De fond en comble ! Tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos des femmes, Doc…


    – Oui, mais je ne suis pas certain que tu le pensais vraiment. Tu as dit qu’elles distrayaient l’attention, répondit-il avec une pointe d’amertume.


    Tilly intervint dans la discussion par la vitre de séparation, derrière la tête de Kingsley :


    – Ah ah ! Vous n’allez pas vous débarrasser de moi comme ça ! Pas cette fois. Un peu d’intuition féminine n’a jamais fait de mal à personne… Fiona n’est carrément pas intéressée par lui, conclut-elle après avoir observé le couple.


    – Et lui, il la suit partout comme un toutou, ajouta Darkus.


    Sur le trottoir, Bill escortait galamment Fiona et sa troupe de chiens qui se dirigeaient vers la Lande.


    – Je crains que nous n’ayons encore un problème à ajouter à notre liste, se plaignit Kingsley.

  


  
    Chapitre 19


    Visite du grand timonier


    En arrivant au 27 Cherwell Place, Darkus se trouva confronté à deux problèmes supplémentaires. Le premier se présentait sous l’apparence d’un journaliste débraillé, équipé d’un téléobjectif, qui faisait le pied de grue au coin de la rue. Le second, sous celle de deux rottweilers en train de renifler, mine de rien, quelques poubelles en haut de la rue, comme si on leur avait ordonné d’avoir l’air naturel. Le journaliste commença à mitrailler le taxi noir au flash dès que la voiture s’arrêta devant le 27.


    Les Kingsley et Tilly se dépêchèrent d’en descendre, tête baissée, et se ruèrent vers la porte que Bogna leur avait ouverte. Wilbur monta la garde sur le trottoir sans quitter du regard les rottweilers qui surveillaient en silence depuis leur poste d’observation.


    Le photographe suivit ses proies jusqu’au seuil de l’entrée, prenant cliché sur cliché.


    Les rottweilers assistèrent à la petite mêlée à bonne distance et décidèrent de ne pas intervenir.


    – Alan ? cria le reporter. Qu’avez-vous à dire au sujet de la présence éventuelle d’un loup-garou à Hampstead Heath ?


    Kingsley cligna des yeux, ébloui par l’éclat des flashes.


    – Pas de commentaire.


    – Et vous, Darkus ? insista l’homme.


    – Pareil que mon père : pas de commentaire.


    – Et vous, alors ? demanda le reporter à Tilly.


    – Qu’est-ce que vous attendez pour pirater mon téléphone si vous voulez le savoir ? commença-t-elle. Non ! J’ai une meilleure idée : c’est moi qui vais pirater le vôtre, je vais trouver où vous habitez, découvrir tout ce que vous cachez, et le raconter à votre femme et à votre famille. Et je balancerai tout ça sur Internet. Génial, non ?


    Le journaliste abaissa son appareil photo, complètement interloqué. Tilly disparut dans la maison à la suite des Kingsley et la porte claqua au visage de l’homme.


    À l’intérieur, Bogna suspendit leurs manteaux et les conduisit dans la salle de séjour en leur expliquant que quelqu’un les y attendait.


    Mlle Khan était poliment assise au bord du canapé, une mallette en inox posée à ses pieds et, devant elle, une assiette de sandwichs de Bogna, auxquels elle n’avait pas touché. Elle se leva pendant que Tilly faisait les présentations.


    – Alan, voici Mlle Khan, professeur à Cranston. C’est elle le soutien additionnel dont je parlais.


    – Ravi de faire votre connaissance, répondit Kingsley en lui tendant courtoisement la main.


    – J’ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur Kingsley !


    – En bien, j’espère…


    – Mais je ne vous ai jamais vu aux rencontres entre parents et professeurs, enchaîna-t-elle.


    – J’ai pris un… une sorte de congé sabbatique un peu prolongé.


    – J’ai cru comprendre que vous vous étiez réveillé en octobre dernier. Nous avons eu une journée portes ouvertes juste avant Noël.


    Kingsley arbora la mine contrite d’un petit garçon pris en faute.


    – Vous avez raison, je ferai un effort la prochaine fois.


    Il redressa maladroitement sa cravate, sous le charme de ce personnage plutôt intransigeant.


    – Vous avez toute mon attention.


    – Passons aux choses sérieuses…


    Mlle Khan ouvrit sa mallette en inox qui contenait trois petits appareils cylindriques calés dans une épaisseur de mousse.


    – J’ai apporté des piles de rechange, au cas où vous n’en auriez pas.


    Elle sortit les appareils et en tendit un à chacun : à Darkus, à Tilly et à Kingsley.


    – Si vous appuyez sur ce bouton, l’appareil émettra un son suraigu de très haute fréquence qui dérangera et fera fuir n’importe quel chien… ou loup… à cent mètres à la ronde. En réalité, ça pourrait même déranger de très jeunes enfants, car leur sensibilité auditive est bien supérieure à la nôtre. Mais avec un peu de chance, il n’y aura pas de petits bébés dans les environs.


    – J’espère bien que non, lui assura Kingsley.


    – Pour l’éteindre, il vous suffit d’appuyer de nouveau sur le bouton. Ça peut faire toute la différence, mais évidemment, ça dépend de ce qu’on cherche à faire fuir.


    – Nous ne sommes pas libres d’en parler en l’état actuel des choses, mademoiselle Khan, dit Darkus. En partie à cause du secret professionnel et en partie parce que nous ne savons pas encore avec certitude à quoi nous avons affaire.


    – J’ai lu L’Étoile de Cranston. Je sais quelles sont leurs suppositions.


    – Je préfère m’en tenir aux faits, repartit-il.


    – Quelle est votre position par rapport au surnaturel, mademoiselle Khan ? l’interrogea Kingsley.


    – Dans ma famille, on croit aux mythes et légendes. Mon père adresse ses prières à certains dieux. Pour ma part, je préfère les réponses que nous fournit la science. Je les trouve plus fiables.


    – Et si vous étiez confrontée à quelque chose que vous seriez incapable d’expliquer scientifiquement ? insista-t-il.


    – Eh bien, monsieur Kingsley, je vous le ferai savoir si cela m’arrive.


    – Peut-être cela vous arrivera-t-il et, ce jour-là, nous en rediscuterons tous les deux…


    Kingsley semblait enchanté à la perspective d’un échange futur. Il fut trahi par ses yeux qui brillèrent soudain d’un éclat vif et fugace, pareil à celui d’un diamant brut enfoui profondément sous la brusquerie mal dégrossie de son comportement habituel. Darkus comprit alors que son père désirait ardemment que ce joyau soit révélé – que ce soit par Jackie ou par toute autre personne mieux parée pour savoir comment s’y prendre. Cette personne était la pièce manquante du puzzle qui avait poussé Alan Kingsley à passer tout ce temps à investiguer et à enquêter, comme pour combler un vide. Darkus craignait que son père ne soit véritablement heureux que le jour où quelqu’un serait sensible à ce qu’il gardait enfoui depuis tant d’années.


    – D’ici là, répliqua Mlle Khan, vous pourrez me trouver à la prochaine réunion pour les parents… avec tous les autres professeurs de Darkus, qui, j’en suis certaine, seraient également enchantés de faire votre connaissance. Pour information, sachez que votre fils, et Tilly ici présente, sont d’excellents élèves. Les meilleurs de leur classe.


    – Je n’en doute pas, répondit Kingsley avec un grand sourire de fierté.


    – Bien que leur assiduité aux cours laisse pas mal à désirer, précisa Mlle Khan avant de se tourner vers Darkus et Tilly. À ce propos, il faut que je rentre à Cranston avant qu’on s’inquiète de mon absence. Je suis sûre de vous revoir tous les deux sains et saufs à l’école… à la fin de la semaine, s’il vous plaît, monsieur Kingsley.


    – Un instant… Comment va Brendan ? demanda Tilly à son professeur.


    – Je l’ignore. Seuls ses proches sont admis à l’hôpital. La première difficulté a été de l’identifier. La guérison risque d’être longue et douloureuse.


    Tilly pâlit et marqua le coup.


    – Tenez-moi au courant, s’il vous plaît, insista-t-elle.


    – Bien sûr.


    Darkus acquiesça d’un air gêné, indécis en ce qui concernait ses sentiments envers Brendan Doyle. Cette petite racaille lui avait mené une vie impossible, mais personne au monde ne méritait ce que devrait endurer ce garçon. Le sort de Doyle avait été scellé d’une manière si brusque et si violente que cela terrorisait Darkus presque plus que n’importe quel autre aspect de l’affaire.


    – Je peux peut-être vous raccompagner, mademoiselle Khan, proposa Kingsley.


    – Avec toute l’attention des médias, je pense qu’il vaudrait mieux qu’on ne nous photographie pas ensemble.


    – Sage précaution !


    Mlle Khan remonta son foulard sur sa chevelure noir de jais et se dirigea vers le vestibule. Bogna joignit les mains en un geste d’adieu à la manière des hindous et la raccompagna à la porte.


    Darkus monta dans le bureau de son père pour avoir une vue d’ensemble de la rue. Heureusement, le journaliste était parti, peut-être à la suite des menaces de Tilly ou simplement parce qu’il avait pris toutes les photos qu’il désirait. Il suivit du regard Mlle Khan qui s’éloignait d’un pas vif et arrivait à proximité des deux rottweilers qui faisaient toujours semblant de musarder.


    Soudain inquiet à l’idée que l’enseignante ait pu devenir une cible par ricochet, Darkus tendit le bras par la fenêtre ouverte du bureau et appuya sur le bouton de l’appareil à ultrasons qu’elle lui avait remis.


    Les deux rottweilers réagirent instantanément : ils secouèrent la tête avec agacement, comme s’ils cherchaient à se débarrasser d’un insecte invisible. Mlle Khan les dépassa sans incident et tourna au coin de la rue avant de disparaître. Satisfait de constater que le gadget fonctionnait, Darkus l’éteignit et referma la fenêtre.


    À peine furent-ils débarrassés de cette gêne que les chiens partirent au petit trot dans la direction opposée, abandonnant Cherwell Place à sa solitude.


    Darkus se retourna vers la porte et découvrit Wilbur en train de gémir sur le palier, les oreilles aplaties sur le crâne. Il jeta un coup d’œil au sifflet à ultrasons et réalisa que cela avait dû être tout aussi douloureux pour son chien.


    – Oh, non… je suis désolé, mon vieux. Je n’ai pas réfléchi…


    Wilbur vint aux pieds de son maître qui passa la main dans sa fourrure.


    Balayant du regard le bureau de son père, Darkus avisa les rangées de livres de référence, le fauteuil devant la table de travail en acajou, rehaussée d’orme lisse des Carpates. Il se demanda si c’était cela que l’avenir lui réservait également : tel père, tel fils. Une existence solitaire, vouée à la minutie, aux détails pratiques et triviaux. On pourrait même la considérer comme exclusivement axée sur des broutilles, des vétilles, jusqu’au moment où, naturellement, ces éléments s’agençaient pour former un ensemble cohérent propre à élucider le crime. Mais forcément, quand un esprit était à ce point focalisé sur les détails, il pouvait passer à côté de l’essentiel et ne plus voir que l’arbre qui cache la forêt. Peut-être après tout, dans la vie, les choses les plus importantes ne pouvaient-elles être examinées, cataloguées et expliquées. Peut-être était-ce ce qui se passait entre les indices et derrière les scènes de crime, pendant que les détectives étaient trop occupés à… détecter.


    – À quoi tu penses ? l’interrompit Tilly sur le seuil.


    – C’est la dernière nuit avant la pleine lune, répondit Darkus. Nous n’avons plus qu’à espérer que la présence médiatique batte son plein avant que Barabas King ne lâche les chiens.


    – Je suis plus inquiète en ce qui concerne la Lande, rétorqua Tilly. Demain soir, l’endroit va grouiller de curieux et de héros d’un jour. J’espère seulement qu’ils ne tomberont pas sur la chose qui rôde là-haut…


    – Attends, la coupa Darkus en se précipitant vers le canapé.


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    La veste de son père était posée au bord du canapé – sauf qu’il manquait à la manche un petit morceau de tissu. Un bout de la doublure de soie effilochée apparaissait à la place, dans l’échancrure. Le catastrophiseur se mit aussitôt à bourdonner et à crépiter.


    – Papa… ?


    Des pas lourds dans l’escalier annoncèrent l’arrivée de Bogna, chargée de son éternel plateau de sandwichs.


    – Que se passe-t-il ? Je vous ai préparé des sandwichs.


    – Qu’y a-t-il, Doc ? demanda Kingsley qui montait derrière Bogna.


    – Ta veste a-t-elle subi quelque accident ?


    – Pas à ma connaissance.


    Bogna examina de près l’accroc incriminé.


    – Qui est-ce qui a fait ça dans la belle veste d’Alan ? s’exclama-t-elle, scandalisée.


    Darkus jeta un coup d’œil à Wilbur, mais celui-ci ne manifesta aucun des signes habituels de culpabilité – en outre, il s’était bien assagi.


    – Ce n’est pas Wilbur, confirma-t-il.


    Bogna essaya en vain de faire rentrer la doublure dans le trou.


    – Qui ferait une chose pareille ?


    – La Combinaison, répondit Kingsley. J’ai bien peur qu’elle soit derrière tout ça. Et je ne peux qu’en déduire que c’est moi qui suis désormais leur prochaine cible.


    Tilly hocha la tête.


    – Les gens qui ont été attaqués par les chiens ont tous perdu une pièce de vêtement à l’approche de la pleine lune.


    – C’est comme ça qu’ils les suivent à la trace, ajouta Darkus d’un air grave en indiquant du menton la fenêtre du bureau. La fenêtre a été forcée. Quelqu’un s’est probablement introduit ici pendant qu’on discutait avec Mlle Khan.


    – Ne paniquons pas, intervint le détective. Il faudra bien plus que quelques clébards dressés pour venir à bout d’Alan Kingsley.


    Bogna, Tilly et Darkus se regardèrent, l’air nettement moins convaincus.


    – Surtout maintenant que nous possédons les sifflets pour chien haute technologie de Mlle Khan ! renchérit-il.


    – Moi, je ne donne pas lourd de leurs chances contre un loup-garou, risqua Tilly.


    – Justement, espérons qu’aucun de nous ne sera assez près pour le savoir, dit Darkus.


    – Donc, tu reconnais qu’une force surnaturelle est à l’œuvre ? lui demanda son père.


    – Je ne reconnais rien du tout, rétorqua-t-il. D’une part, des membres de l’OS 42 sont morts sous les crocs des chiens d’attaque de Barabas King. D’autre part, une créature particulièrement féroce choisit ses victimes au hasard à Hampstead Heath et rend visite à une vedette de la télévision. Tout cela pendant la pleine lune. J’essaie encore de comprendre quel rapport il peut exister entre ces mystérieux événements.


    – Bon, l’heure n’est plus aux cachotteries, lança Kingsley, l’air plus cohérent et plus inquiet que d’habitude. Fais-nous part de tes théories.


    – D’accord. Mais d’abord, que savons-nous de Fiona Connelly ? Tilly… ?


    La jeune fille pianota sur son téléphone et lança une recherche. Quelques secondes plus tard, elle leur résumait une biographie de Fiona Connelly.


    – Fiona a grandi et fait ses études au Kenya, Afrique de l’Est. Fille unique, née de parents blancs d’origine britannique qui, selon certaines sources, s’occupaient d’un parc naturel près de Mombasa avant de disparaître dans un accident de safari, qui a laissé Fiona orpheline. Elle a accumulé des tas de diplômes vétérinaires avant son retour en Angleterre, il y a cinq ans, relativement inconnue. Elle n’a pas tardé à impressionner les « autorités en place » à la télévision par sa connaissance et sa compréhension du comportement canin et… eh bien, le reste est de notoriété publique. Elle est l’auteur de deux fameux guides pratiques du comportement du chien et a été juge à Crufts, la plus grande exposition canine du monde. Elle n’est pas mariée et on ne lui connaît aucune liaison significative, célèbre ou autre.


    – Merci, Tilly, dit Darkus. Maintenant, je vais vous dire ce que je sais, ou plutôt ce que je suis en mesure de prouver, annonça-t-il avant de faire une pause pour ménager ses effets. Quelle que soit la nature de la créature qui se trouvait dans le jardin de Fiona, cette dernière était autorisée à y pénétrer.


    – Quoi ? s’exclama Kingsley.


    – Comment ça ? s’enquit Tilly.


    – Nous avons constaté que les empreintes de la créature longeaient la maison en se dirigeant vers la façade, expliqua Darkus. Mais, ainsi que tu l’as observé toi-même, Tilly, le scanner d’empreintes digitales installé à l’autre portail a des capteurs des deux côtés – autrement dit, la créature n’a pas pu entrer ni sortir par ce portail à moins d’y avoir été autorisée grâce à ses empreintes.


    – Et n’aurait-elle pas pu simplement escalader la grille ? objecta Kingsley.


    – J’écarte cette possibilité pour la simple raison qu’il n’y avait ni traces de griffes ni éraflures sur le métal noir. J’ai vérifié de près. La grille n’a pas été escaladée, affirma Darkus avec assurance. Comme je l’ai déjà dit, la question, ce n’est pas ce que nous montre le film, mais plutôt ce qu’il ne nous montre pas. Nous n’avons jamais vu la créature franchir ce seuil. C’est comme si celui ou celle qui l’a laissée s’introduire dans la propriété voulait dissimuler le fait qu’il ou elle l’y avait autorisée.


    – Tu veux dire que Fiona a délibérément laissé entrer cette chose chez elle ? s’étonna Tilly.


    – Soit c’est elle, soit c’est une personne qui a accès au système de sécurité, répliqua Darkus. La sécurité est parfaite. Tellement parfaite que quelqu’un a forcément dû s’apercevoir de la présence de l’intrus.


    – Félicitations ! déclara Kingsley. Je te tire mon chapeau, Doc.


    – Je n’ai toujours pas de réponse globale aux faits, regretta-t-il. Si vous me laissiez réfléchir quelques heures tout seul, je pourrais peut-être en trouver une.


    Kingsley haussa les sourcils en comprenant qu’il était chassé de son bureau.


    – D’accord. Je vais faire un thé et tâcher de joindre oncle Bill.


    – Tilly, tu pourrais peut-être voir s’il serait possible de contourner le système de sécurité de Fiona à nos fins personnelles. J’ai l’impression que nous allons devoir surveiller de plus près la propriété demain.


    – Je m’en occupe.


    – Le dîner sera servi à dix-neuf heures trente, précisa Bogna. Assortiment de viandes froides et de fromages, accompagnés d’œufs durs, de délicieux boudin et de saucisses kielbasa.


    – Miam ! fit Kingsley avant de quitter la pièce, laissant Darkus seul dans son bureau.


    – Wilbur, tu peux rester, dit le garçon au chien.


    Le berger allemand remua la queue et s’assit sagement aux pieds de son maître.

  


  
    Chapitre 20


    Soirée amateurs


    Le soleil se coucha sous les arbres autour de Hampstead Heath et les quelques lampadaires à l’entrée d’East Heath Road s’allumèrent les uns après les autres.


    Une légère brume se formait peu à peu au-dessus des prairies alors qu’un cameraman finissait de ranger son équipement dans la camionnette de télédiffusion. Sa collègue blonde s’installa sur le siège passager, les portières claquèrent et le véhicule quitta le parking à présent désert.


    Quelques instants plus tard, une Opel banalisée de la police y entra pour aller se garer tout au bout, puis éteignit ses phares. Encore quelques instants plus tard, une Land Rover décapotable, équipée d’une cage de protection en acier et d’un pot d’échappement vertical, entrait à son tour en accélérant dans le parking et pilait en dérapant dans une gerbe de poussière.


    L’inspecteur en chef Draycott grimaça et descendit avec précaution de son Opel, vêtu d’un pull à col roulé noir et d’un pantalon à pli permanent. Tout en s’époussetant, il aperçut Clive Palmer hilare au volant de la Land Rover. Derrière lui, debout sur une plate-forme d’armement improvisée, l’accompagnait le soldat de première classe Burke, portant une tenue de camouflage intégrale et des lunettes de vision nocturne.


    – Ne me dites pas que vous avez une mitraillette sur ce machin ! s’exclama Draycott.


    – Bien sûr que non ! rétorqua Clive en se penchant par la vitre. Mais Ray a pris son arbalète. À tout hasard.


    Celui-ci brandit son arme à bout de bras en poussant un cri de guerre silencieux.


    – Pas de 4 × 4 ! ordonna Draycott. Pas d’arbalète !


    – J’en étais sûr…


    Clive sauta du véhicule : il était en survêtement noir et chaussures de sport assorties. Il alla ouvrir le hayon arrière.


    – Voilà pourquoi j’ai apporté ça…


    Clive descendit trois bicyclettes BMX et les aligna contre le 4 × 4.


    – Ne sommes-nous pas un peu vieux pour ce genre de choses ? demanda Draycott avant de se retrouver lui-même curieusement emballé par ces engins.


    – Ils viennent de ma collection personnelle. Je prends celui-ci…, dit Clive en indiquant son préféré, aux roues en plastique noir. Vous avez le choix entre les deux autres. Mais à votre place, ajouta-t-il discrètement, je ne contrarierais pas Ray. Il s’énerve très facilement.


    Burke sauta de l’arrière de la Land Rover et mit sur ses épaules un sac à dos de l’armée. Draycott s’éloigna un peu de lui avant de se tourner vers Clive qui hissait lui aussi sur son dos un gros sac de sport à l’air particulièrement lourd.


    Draycott eut un mouvement de recul et leva le nez.


    – Bon sang, qu’est-ce que ça sent ?


    – La crotte de lion, répondit Clive avec un clin d’œil. Je l’ai volée au zoo de Chessington.


    – Mais pour quoi faire ?


    – C’est un excellent moyen d’éloigner les renards et autres prédateurs, expliqua-t-il. Comme ça, ils croient qu’il y a un « gros chat » dans le secteur. Ça leur fiche une sacrée frousse !


    – Il n’est pas aussi bête qu’il en a l’air, commenta Burke.


    – Je vous remercie, Ray, dit Clive.


    – C’est bon, reconnut Draycott. Ce n’est pas aussi terrible que je l’imaginais. Tous en selle pour le salut de l’humanité !


    – Amen, mon frère, répondit Clive.


     


    De l’autre côté de la Lande, à l’entrée de Parliament Hill Fields, une silhouette féminine en gros anorak et bonnet de laine marchait d’un pas alerte, une lampe torche à la main. De façon légèrement embarrassante, bien qu’il fût enfoncé au fond de sa poche, invisible, elle tenait également un crucifix serré dans sa main gantée. Alexis ne croyait pas à toutes ces histoires de surnaturel, mais elle préférait pécher par excès de prudence.


    – Allez, Ian ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Ian Dulwich, adolescent dégingandé, allongea le pas pour la rattraper.


    – J’arrive…, dit-il bravement.


    Il était en effet chargé d’un appareil photo équipé d’un téléobjectif et d’un sac à dos plein à craquer où se balançaient plusieurs gourdes remplies d’eau.


    – Il ne suffit pas d’éventer l’histoire – les plus grands médias sont déjà sur les dents, lui reprocha-t-elle en se tournant vers lui. Maintenant, il faut assurer la suite… l’instant décisif… le cliché pour le National Geographic. Si nous, ou toi plutôt, arrivons à faire une photo de cette chose, quelle qu’elle soit, on recevra les félicitations du monde entier. Crois-moi, c’est du niveau du monstre du Loch Ness et du yéti ! Le mythe total, la légende et tout le fourbi !


    – Tout ce que tu voudras, Lex.


    Ian décala le sac et tenta de s’étirer.


    – D’après le témoin, l’épicentre de l’activité se trouve à Parliament Hill.


    Alexis indiqua la pente escarpée et plongée dans l’obscurité vers le sommet de la colline, à peine visible sur le ciel.


    – Ça a l’air terriblement loin…, fit remarquer Ian. Et on dirait qu’il n’y a personne d’autre dans le coin. Je veux dire… il n’y aura personne pour nous entendre crier.


    – Je n’ai pas l’intention de crier, Ian. Toi, oui ? le provoqua Alexis.


    – Sûrement pas, se défendit-il. Je dis simplement que…


    – Le dernier arrivé en haut est une poule mouillée !


    Alexis s’élança à l’assaut de la colline, en balançant une main avec assurance et en tenant fermement de l’autre le crucifix invisible.


     


    Sur l’autre versant de Parliament Hill, par-dessus le bourdonnement de la ville et le cri occasionnel d’un oiseau en fond sonore, on pouvait percevoir la respiration courte de trois cyclistes essoufflés. Clive Palmer, l’inspecteur chef Draycott et le soldat de première classe Burke, en pleine hyperventilation caractérisée, appuyaient sur les pédales de tout leur poids d’hommes d’un certain âge et tâchaient de faire grimper péniblement la côte à leur BMX sous-dimensionné. Le sentier était protégé par une voûte de grands arbres ancestraux et une épaisse frondaison des deux côtés. Les bicyclettes n’avaient pas d’éclairage mais on les devinait à la lueur de la lune presque pleine.


    – Je… ne… peux… plus… avancer…


    Clive s’arrêta de pédaler et faillit dévaler la pente à reculons avant de réussir à descendre de son BMX au prix d’intenses douleurs.


    – Ma L-5 me fait souffrir atrocement, dit-il en parlant de sa vertèbre lombaire.


    – Peut-être que c’est à cause de ce sac de crottes de lion fumantes que vous portez ! lança Draycott. En attendant, s’il y a quelque chose dans les parages, on va se faire repérer à l’odeur sur des kilomètres à la ronde. Et c’est vous qui avez insisté pour prendre ces ridicules bicyclettes, râla-t-il. J’ai un excellent vélo tout terrain. Avec des sacoches et tout ce qu’il faut.


    – Quand vous aurez fini de comparer votre matériel, on pourra peut-être prendre cette colline d’assaut, non ? leur lança Burke avant d’observer les lieux. On passe à l’infrarouge !


    Il abaissa sur son nez ses lunettes de vision nocturne et tendit le bras.


    – Suivez-moi !


    Il brandit le poing en l’air et continua à pédaler laborieusement vers le sommet de la colline.


    Draycott le suivait en maugréant.


    – Si ma femme savait que je fais du vélo sans casque, ça barderait !


    Clive se massait le bas du dos tout en poussant sa bicyclette. Soudain, les cieux s’ouvrirent et il se mit à pleuvoir à verse.


    – Put… fan… tas… tique…


    Soudain, un bruit l’arrêta. Des pleurs stridents, un peu comme ceux d’un bébé.


    – Les gars ? s’écria Clive, cherchant à rappeler les autres qui étaient déjà hors de vue et avaient dépassé la lisière des bois. Oh ! Les gaaaars… ?


    Il accéléra le pas et poussa son BMX avec beaucoup plus d’ardeur.


    – Attendez-moi !


    Burke et Draycott étaient appuyés contre leur vélo en haut du sentier bordé d’arbres. Derrière eux, les flancs verdoyants de Parliament Hill s’élevaient jusqu’au ciel gris et menaçant.


    Clive les rejoignit en toute hâte et laissa tomber son vélo pour s’étreindre la poitrine à deux mains.


    – J’ai entendu quelque chose. Comme un bébé qui pleurait…, haleta-t-il.


    – Des renards, probablement, dit Burke. C’est la saison du rut.


    – Parfait ! lança Draycott. Donc, tout cela est l’œuvre de quelques renards excités et les Kingsley s’imaginent qu’ils courent après un loup-garou. Quelle bande d’amateurs ! Attendez un peu qu’on ait résolu cette affaire : on refile l’histoire à Bill Oddie ou à Bear Grylls pour une de leurs émissions, et à nous la gloire !


    Tout à coup, un bruit beaucoup plus fort retentit dans les arbres autour d’eux. C’était une sorte de hurlement déformé, comme le signal de détresse d’un paquebot en train de sombrer au milieu de l’océan.


    – Ça ne ressemble pas à un renard, ça, chuchota Clive.


    – Non, c’est vrai, reconnut Draycott.


    Burke scruta les fourrés avec ses lunettes thermiques. Une silhouette massive semblant se mouvoir entre les arbres lui apparut.


    – Pas de panique, les gars ! L’adversaire se trouverait à deux cent cinquante mètres au nord de notre position. Quand on engage le combat contre l’ennemi, il est essentiel de ménager un effet de surprise…


    Burke fut interrompu par un autre hurlement terrifiant qui dura davantage et atteignit un son aigu encore plus impressionnant.


    – Vous avez dit surprise ? susurra Draycott. Vous croyez vraiment qu’il ne nous a pas déjà sentis ? Ou plutôt lui ! ajouta-t-il en poussant Clive du bout du doigt.


    Ce dernier consulta sa montre.


    – Oh, pétard ! J’avais promis à Jackie d’être rentré à la maison pour MasterChef, improvisa-t-il. Je ferais mieux d’y aller…


    – Ah ah ! Pas si vite ! intervint Draycott. C’est vous qui nous avez entraînés dans cette galère. Je veux savoir ce qui se passe là-haut. Les déserteurs seront traduits en cour martiale !


    – Approuvé, renchérit Burke.


    – Bord…, d’accord, grommela Clive.


    – Peloton, on lève le camp ! ordonna Burke.


    La petite troupe avança en direction du son en poussant les bicyclettes le long du sentier, au pied de Parliament Hill.


     


    Pendant ce temps-là, Alexis et Ian crapahutaient sur l’autre versant de la colline, derrière laquelle pointait dans le lointain une flèche, ombre floue se découpant sur le ciel. Ils franchirent le sommet et redescendirent de l’autre côté à travers un petit affleurement boisé, pour arriver à un arbre tombé à terre, étendu de tout son long dans la prairie face à eux.


    C’est alors qu’ils se figèrent sur place en entendant également le hurlement résonner dans les bois.


    – Euh… Lex ? s’inquiéta Ian dont les gourdes s’entrechoquèrent. Tu as entendu ?


    – Oui, évidemment ! Et on aurait dit que ça venait de derrière ces arbres, là.


    Elle indiqua une petite brèche obscure dans le sous-bois.


    – Euh… tu ne crois pas qu’on devrait peut-être demander de l’aide ? suggéra Ian.


    – Quoi ? Pour que quelqu’un d’autre en retire toute la gloire ? Pas question !


    Elle marcha vers l’ouverture dans la haie, la lampe torche éclairant ses pas – et le crucifix dans la poche, avec la sensation qu’il était en train d’embraser son gant. Elle pencha la tête pour se faufiler sous les branches en surplomb et se risqua dans l’espèce de tunnel de verdure.


    – Rappelle-toi ton texte, se récita-t-elle : Sky News Sunrise… Bonjour, Eamonn… Charlotte… Ici Alexis, avec une information de dernière heure…


    Elle se fraya un passage entre les branchages qui déchiraient ses vêtements.


    – OK, je rends l’antenne à Nazaneen pour le bulletin météo…


    Le faisceau de sa torche éclaira une clairière déserte, au sol boueux en son centre, et entourée d’un haut mur de taillis. Les lieux n’avaient rien d’hospitalier. Il y faisait beaucoup plus sombre que partout alentour et c’est la mort que l’on y sentait.


    – Ian? Tu devrais venir jeter un coup d’œil par ici. C’est super cool, mentit-elle.


    Elle entendit alors un formidable cliquetis de gourdes qui s’entrechoquaient.


    – Ian… ?


    Elle orienta le faisceau de sa lampe de façon à éclairer la prairie qui s’étendait juste au-delà du taillis.


    Ian avait disparu.


    – Ian !


    Elle l’aperçut qui détalait en trébuchant, pris de panique, son sac à dos brinquebalant et cliquetant derrière lui.


    – Espèce de lâche ! lui hurla-t-elle, furieuse.


    – Désolé, Lex ! Ça vaut pas le coup…, lança-t-il par-dessus son épaule.


    – Génial ! cria-t-elle d’un ton de défi. Tu as raté l’occasion de ta vie !


    Elle retourna le faisceau de la lampe torche vers la clairière et poussa un cri strident.


    Avant que son cerveau ait eu le temps de comprendre quelle était cette chose, Alexis saisit son crucifix, puis lâcha la lampe par mégarde tant ses mains tremblaient de manière incontrôlable. Le faisceau de lumière tomba par terre, à l’oblique, plongeant la clairière elle-même dans l’obscurité totale.


    Respirant avec difficulté, elle ôta précipitamment l’un de ses gants, sortit son portable et commença à taper fébrilement un texto, le visage éclairé par l’écran, au comble de l’effroi.


    La chose se rapprocha en évitant la lampe torche à terre afin de ne pas être vue.


    Alexis réussit à appuyer in extremis sur « envoyer » et retourna aussitôt l’écran de son téléphone pour éclairer son agresseur. Elle eut un mouvement de recul, sous le choc, avant de pousser un cri à glacer le sang. Un cri que le plus épouvantable des films d’horreur n’aurait pu égaler.


    En moins d’une seconde, son téléphone lui était arraché et piétiné, réduit en mille morceaux. Le crucifix tomba par terre, tandis que les ténèbres engloutissaient Alexis.


     


    – Bon sang, qu’est-ce que c’était… ? demanda Clive, quelques centaines de mètres plus loin sur le sentier.


    – Une femme en détresse, déduisit Burke.


    – Oh, vingt sur vingt, Ray ! répliqua sèchement Draycott. On pourra peut-être vous trouver une place dans l’armée…


    – J’y vais ! décida Burke.


    – Qui vous en a donné l’ordre ? aboya Draycott.


    – Hasta la vista !


    Burke abaissa ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux et se mit en route dans la direction du cri.


    – Pas d’héroïsme ! lui lança Draycott.


    Un autre hurlement terrifiant fit s’envoler tous les oiseaux au-dessus des arbres. Le son semblait s’être rapproché.


    – On peut s’en aller, maintenant ? demanda Clive.


    Draycott réfléchit un instant à sa question.


    – C’est la première phrase intelligente de la journée.


    Clive leva la main pour toper, Draycott leva la sienne, quand soudain…


    Le bras de Clive se déroba en même temps que ses jambes.


    – Qu’est-ce… ? s’écria-t-il.


    Il s’affala de tout son long, face contre terre, le visage dans la boue.


    – Aïe… Ça fait vrai… ment mal…, gémit-il.


    Aussitôt après, il fut brusquement tiré en arrière par les pieds vers un très gros buisson.


    – Clive ! hurla Draycott.


    – À l’aiiiiide !


    Il tentait désespérément de s’agripper au sol tandis qu’il était traîné à plat ventre dans le noir par un agresseur invisible. Ses pieds et ses jambes disparurent dans les fourrés et bientôt seuls dépassaient encore ses bras et sa tête.


    – Il m’enlève mes chaussures…, s’égosilla Clive. Assez ! Ray ! Au secours, je vous en supplie !


    Burke entendit les cris et fit aussitôt demi-tour sur son vélo.


    Draycott se précipita, attrapa Clive par les bras et tenta de l’arracher à l’ennemi dans une lutte impitoyable. Un grondement accompagné de claquements de dents vint du fourré.


    Clive indiqua son sac de sport du menton.


    – Les excréments ! Balancez la crotte de lion !


    Draycott lâcha Clive qui fut instantanément happé plus profondément sous les buissons, jusqu’à ce qu’il parvienne à se retenir à deux arbustes de la haie – à présent, seule sa chevelure poivre et sel était encore visible.


    Draycott ouvrit le sac à dos de sa main libre, grimaça, plongea les doigts à l’intérieur et en ressortit une poignée de l’arme antiprédateur. Il la jeta, atteignant Clive en plein sur le crâne.


    – Pas sur moi ! Sur le loup-garou !


    Burke s’arrêta net en arrivant devant eux, lâcha son vélo et s’empara des bras de Clive dont le corps fut ébranlé par une secousse au moment où il était brusquement tiré de nouveau en arrière. Draycott se débarrassa du sac et joignit ses forces à celles de Burke pour délivrer Clive.


    – Il m’enlève mon pantalon… ! hurla celui-ci. Vite ! Au secours !


    Burke et Draycott tenaient bon et tiraient à qui mieux mieux sur les bras de leur compagnon. À chaque effort, les trois hommes criaient de concert, jusqu’à ce que le corps de Clive soit enfin dégagé et éjecté des buissons, les laissant tous trois en un tas pantelant. Le bas du survêtement de Clive avait été arraché, et il ne lui restait plus que son slip rouge. Draycott et Burke marquèrent le coup.


    – Ben, ne restez pas là comme ça, filons d’ici ! cria Clive en tirant sur son haut avant de courir vers son BMX.


    – Bon plan, approuva Draycott.


    – Suivez-moi ! ordonna Burke qui avait toujours les lunettes de vision nocturne sur les yeux.


    Ils effectuèrent tous les trois un départ lancé et dévalèrent la colline.


     


    À quelque distance de là, Ian Dulwich courait toujours accompagné du cliquetis des gourdes ; les cris et les hurlements en provenance des bois résonnaient encore à ses oreilles. Il descendit un sentier raide qui conduisait vers l’entrée d’East Heath Road, et s’arrêta en entendant un curieux bruissement dans son dos.


    Il se retourna et vit deux points rouges lumineux voler droit sur lui.


    – Non non non non non…, bredouilla-t-il, terrorisé.


    Il ramena son appareil photo sur sa poitrine et flasha la créature en appuyant autant de fois que possible sur le bouton, éclairant violemment un homme d’un certain âge portant des lunettes de vision nocturne et juché sur un BMX.


    Burke chancela, aveuglé. Il souleva ses lunettes et se frotta les yeux, faisant brutalement dévier sa bicyclette de sa trajectoire.


    Clive et Draycott le suivaient de près dans l’obscurité, comme ils en avaient reçu la consigne.


    Ian vit trois hommes à vélo faire un écart dans la pente, rater le virage et percuter le rail de sécurité qui protégeait l’étang.


    Dans un fracas métallique, les trois hommes furent précipités par-dessus le guidon de leur engin. Du fait de la soudaineté du choc, ils étaient si détendus qu’ils s’envolèrent avec une grâce d’acrobates professionnels, avant de tomber dans l’eau glacée dans un concert de cris et de jurons.

  


  
    Chapitre 21


    Une énigme enveloppée

    de mystère, cachée

    au cœur d’un texte


    Cette même nuit, Darkus digérait la dernière proposition culinaire de Bogna tout en rassemblant les faits concernant l’affaire – il était encore loin de la solution. Oncle Bill avait appelé au cours du dîner, mais il avait l’air beaucoup trop transi d’amour pour apporter quoi que ce soit de valable à l’enquête. Il avait passé tout l’après-midi en compagnie de Fiona Connelly et n’était convaincu que d’une seule chose : celle-ci était la « femme de ses rêves ».


    Tandis que Wilbur ronflait aux pieds de son maître, Darkus étudia de près les photos qu’il avait téléchargées sur l’ordinateur de son père. Les images s’affichèrent les unes après les autres : l’empreinte géante qu’il avait découverte sur la Lande, qui correspondait à celle du jardin de Fiona ; la sordide pseudo-cabane de chasse avec ses nombreux trophées mutilés pendus aux parois pour le plaisir de quelque chasseur. Mais quel genre de chasseur avait pu faire une chose pareille et dans quel but ? Et quel lien cela avait-il avec le fait que Barabas King et sa meute de chiens d’attaque s’en étaient pris à lui-même et à son père ?


    Darkus passa rapidement en revue les corps suppliciés pour arriver à la photo du lit de Fiona Connelly. Les formes imprimées en creux dans le matelas étaient pour le moins curieuses. Les deux étaient couchées en chien de fusil. La silhouette de l’animal aurait pu être celle d’un chien, d’un loup ou de quelque autre bête. Celle de l’être humain lui faisant face était lovée dans une position quasi protectrice, mais Darkus craignait de se laisser emporter par son imagination.


    Il s’attarda enfin sur l’empreinte tronquée de la salle de bains, enregistrant mentalement ses caractéristiques avant d’éteindre l’ordinateur et de rabattre l’écran.


    Il entendit Tilly installer le matelas gonflable sur le palier, puis il s’allongea sur le canapé. Il tira une couverture sur lui et ne tarda pas à s’endormir, bercé par la voix rassurante de son père, au rez-de-chaussée, qui réfléchissait tout haut à l’affaire, interrompu de temps à autre par Bogna.


     


    Darkus dormit par intermittence, hanté par les fantômes des petits animaux morts et espionné quelquefois par deux yeux démoniaques qui le fixaient du fond des bois jusque dans son inconscient. Et ces bois étaient évidemment ceux de Hampstead Heath.


    Wilbur semblait lui aussi en proie aux mêmes cauchemars que son maître, car il geignait de temps en temps dans son panier. Darkus réconforta son chien qui à son tour le rassura, et ils se rendormirent tous les deux.


    Mais cette impression de bien-être fut de courte durée chez Darkus. Ses rêves furent peuplés de créatures inquiétantes qui se glissaient furtivement dans les hautes herbes et hurlaient à la lune, puis il entendit dans son rêve un gargouillis discordant, pareil aux râles d’un animal à l’agonie, et vit ce qui semblait être un rideau de sang ruisselant sur l’horizon.


    Heureusement, le matin arriva sur le coup de huit heures, lorsque Tilly fit irruption dans la pièce, un téléphone à la main.


    Darkus se redressa brusquement, toujours habillé de pied en cap.


    – C’est papa ? demanda-t-il, les yeux mi-clos. Il va bien ?


    – Ne t’inquiète pas, Doc, je vais bien, répondit son père qui apparut sur le seuil.


    Wilbur émergea de son sommeil, l’air aussi épuisé que son maître.


    – Mlle Khan au téléphone, annonça Tilly.


    Elle brancha le haut-parleur et posa l’appareil sur le bureau de Kingsley pour que tout le monde entende.


    – Bonjour, chers élèves, fit la voix de Mlle Khan.


    – Pas besoin de cérémonie. Dites ce que vous avez à nous dire, exigea Tilly.


    – Très bien. Ce matin, j’ai reçu un coup de fil du directeur au sujet de deux incidents survenus à Hampstead Heath la nuit dernière – concernant tous deux des membres de Cranston School.


    – Continuez, dit Darkus.


    – Tilly, votre père est impliqué dans une tentative avortée pour découvrir les causes des récentes disparitions d’animaux de compagnie. Il aurait recruté dans ce but un certain Draycott, inspecteur en chef, et notre professeur d’éducation physique et sportive, Raymond Burke. Les trois hommes, à l’heure qu’il est, sont en train de se remettre chez eux d’hypothermie, de plaies et de bosses.


    Tilly leva les yeux au ciel.


    – À quoi jouaient-ils exactement ? s’enquit-elle.


    – Ils affirment avoir entendu des bruits surnaturels, et Clive Palmer est persuadé d’avoir été attaqué par un loup-garou – bien qu’aucun des trois ne soit capable d’identifier formellement l’agresseur. Apparemment, votre père était à moitié nu quand les policiers de Hampstead Heath les ont sortis de l’étang.


    – Bouffons…, dit Tilly en secouant la tête.


    – Sans rapport, l’autre incident est nettement plus sérieux, reprit Mlle Khan. Alexis Bateman s’est elle aussi aventurée sur la Lande cette nuit, accompagnée de Ian Dulwich, plutôt contre son gré, à ce que j’ai pu comprendre.


    Darkus leva la tête.


    – Qu’ont-ils découvert ?


    – Ils ont également entendu un hurlement, et c’est à ce moment-là que Ian s’est enfui.


    – Et Alexis ? demanda Darkus, inquiet.


    – Elle n’est pas rentrée chez elle depuis.


    Darkus se massa la nuque d’un air soucieux tandis que Tilly observait sa réaction en fronçant les sourcils.


    – La police a lancé des recherches, poursuivit Mlle Khan.


    – Est-ce que Ian a fait une déposition ? se renseigna-t-il.


    – Oui, mais il est encore trop effrayé pour que cela ait un sens. Il faisait sombre et il ne savait plus où il était. Cependant, nous avons un indice…


    – Continuez, insista Darkus, avec impatience.


    – La mère d’Alexis a reçu un texto de sa fille à vingt-trois heures cinquante-huit exactement. Il ne comportait que trois mots, sans ponctuation, smiley ou autre et disait simplement : « fille connaît elle ».


    – Fille connaît elle ? répéta-t-il. Tout en minuscules ?


    – Oui. Son téléphone a été désactivé, peut-être détruit, quelques instants plus tard.


    – Passionnant…, commenta Kingsley.


    – Papa, il est question de quelqu’un qui a disparu ! lança Darkus sur un ton qui ne lui ressemblait guère, avant de pianoter nerveusement sur son front du bout des doigts.


    – Elle n’aurait jamais dû aller là-bas sans assurer ses arrières, objecta Tilly. Carrément débile.


    – Je ne vois pas à quoi ça nous avance maintenant, riposta-t-il.


    – Une équipe de recherche est en train de passer la Lande au peigne fin, mais c’est une entreprise titanesque, dit Mlle Khan.


    – Fille… connaît… elle…, marmonna Darkus en laissant les trois mots tourner dans sa tête et en se creusant la cervelle pour leur trouver un sens plausible.


    – Doc, risqua son père, si nous transformons notre enquête en enquête sur des personnes disparues, nous mettons en péril l’ensemble de nos investigations. Il y a là des forces beaucoup plus puissantes à l’œuvre.


    – Cherchons-nous à sauver des vies ou simplement à résoudre une affaire ? le provoqua Darkus.


    – En écrivant cet article, c’est nos vies qu’elle a mises en péril, repartit Tilly. Elle a tout fait pour. Disons que c’est un mauvais karma…


    Darkus se rembrunit et regarda fixement le tapis dans l’espoir d’y trouver une réponse.


    Kingsley s’approcha et posa une main sur l’épaule de son fils.


    – Il y a des forces à l’œuvre qui cherchent à nous nuire… cette nuit même, sous la pleine lune. Il se peut qu’Alexis ait été enlevée précisément pour cette raison – pour nous attirer dehors sur ses traces. Afin de nous avoir, nous.


    – Sa vie a-t-elle moins de valeur que l’une des nôtres ? demanda son fils.


    – Pour être franche avec toi, Darkus… oui, répondit Tilly d’un air vaguement contrit. Et les chiens seront lâchés dans les heures qui viennent.


    – Le salut du plus grand nombre l’emporte sur celui de quelques-uns, cita Kingsley, sans se souvenir précisément d’où venait cette phrase. Si nous découvrons qui est derrière ces actes, nous retrouverons très probablement Alexis. Jusqu’ici, notre ennemi ne s’en est pris qu’aux représentants des forces de l’ordre. Il y a tout lieu de penser que votre camarade de classe est toujours vivante.


    – Très bien, acquiesça Darkus en regardant son père, puis Tilly, avec une sorte d’amertume ou même de mépris. Il semblerait que j’aie été mis en minorité, dit-il en se penchant vers le téléphone. Tenez-nous au courant, s’il vous plaît, mademoiselle Khan. Nous avons une affaire à résoudre. Merci.


    Et il appuya sur une touche pour mettre fin à la communication.


    Kingsley et Tilly le regardèrent, curieux d’entendre ce qu’il avait à dire. Wilbur geignit, nerveux.


    Darkus entra dans un état de concentration totale, proche du zen, mettant le moindre influx nerveux de son cerveau au service de l’énigme qu’il avait à déchiffrer.


    – Tilly… ? dit-il au bout d’une minute.


    – Oui ?


    – Si je ne me trompe pas, Alexis et toi avez le même modèle de téléphone portable, non ?


    – Exactement le même, sauf qu’elle a un étui doré et que moi j’aime bien en changer au hasard.


    – Je peux te l’emprunter, s’il te plaît ?


    Tilly marqua un temps d’arrêt.


    – Faut juste que tu saches que je ne laisse jamais personne toucher à mon portable.


    Et elle le lui tendit à contrecœur.


    – Je te promets qu’il ne lui arrivera rien, dit-il avant de réfléchir un instant. J’ai une meilleure idée… c’est toi qui vas me servir de cobaye.


    – D’ac… cord, répondit-elle, sceptique.


    Darkus rendit le portable à sa demi-sœur en pleine confusion. Kingsley et Wilbur les observaient et attendaient en silence.


    – OK. Je suis prête. C’est quand tu veux…


    – Je vais te demander de me composer un texto, mais il faut que tu le tapes en moins de trois secondes, expliqua Darkus en sortant un chronomètre de son gousset.


    – Pourquoi ?


    – Fais ce que je te dis.


    – Et à qui devrais-je l’envoyer ?


    – La question ne se pose pas : ce n’est pas la peine d’appuyer sur « envoyer ».


    – Très bien, soupira-t-elle, ne comprenant pas à quoi jouait Darkus.


    – Prête ? demanda-t-il, le pouce sur le chronomètre.


    Tilly positionna ses doigts au-dessus de l’écran tactile du clavier.


    – Vas-y !


    – OK. Le texte du message est… « Fiona Connelly ».


    Darkus regarda l’aiguille des secondes avancer. Tilly perdit une bonne demi-seconde à réagir au contenu du message, puis elle se dépêcha de taper les mots sur l’écran.


    Darkus laissa passer la dernière seconde et arrêta le chronomètre.


    – Terminé !


    Tilly baissa les yeux sur l’écran.


    – Incroyable !


    – Quoi donc ? demanda Kingsley, dépassé, en essayant de lire par-dessus l’épaule de Tilly.


    Celle-ci lui tendit le téléphone et il découvrit le message : «fille connaît elle».


    – C’est très simple, expliqua Darkus. Du moins pour un logiciel de reconnaissance de texte. Alexis était tellement affolée que ses doigts ont raté certaines lettres. Son téléphone a donc corrigé automatiquement en choisissant les mots les plus courants : «fille connaît elle». Conclusion, Alexis essayait d’écrire «Fiona Connelly».


    – Extraordinaire ! dit Kingsley.


    Tilly acquiesça, impressionnée.


    Darkus mit de côté ses sentiments personnels envers Alexis, qu’il enferma dans un coffre à double tour. S’il voulait la sauver, il se devait de traiter l’affaire en toute objectivité – comme n’importe quelle autre. Il se remit dans cet état proche de la méditation et réfléchit à voix haute :


    – Nous savons que la police ratisse la Lande. Nous ne pouvons rien faire de plus là-bas. Nous savons aussi que, selon toute probabilité, ils n’y trouveront rien. Comme d’habitude, on dirait que leur seul objectif – ainsi que celui des journalistes – est d’altérer les scènes de crime. C’est pourquoi nous devons mettre à profit les dernières heures de jour pour retrouver Fiona Connelly et la suivre. Il est clair qu’elle protège quelqu’un, ou quelque chose. Et je crois maintenant que cette chose pourrait être Barabas King.


    – Bravo ! ajouta Kingsley. Donc les deux affaires sont liées ?


    – Nous en serons certains quand la lune se sera levée.


    – Je vais rester ici, dit Tilly. J’ai encore besoin de quelques heures pour terminer la programmation. D’ici ce soir, nous aurons piraté le système de sécurité de Fiona – autrement dit, nous aurons la possibilité de surveiller nous-mêmes la maison, sans être détectés.


    Elle chercha du regard l’approbation de Darkus, mais n’en reçut aucune.


    – Me remercie pas ! C’était du gâteau…


    Mais il ne l’entendit même pas tant il était concentré sur son sujet. Il observa Wilbur, qui montait loyalement la garde, la tête toujours posée au bord de son panier.


    – Allez, mon chien. On a du boulot.


    Mais celui-ci n’obéit pas ; il ne semblait aucunement disposé à sortir.


    – Allez, mon chien ! répéta Darkus. De quoi as-tu peur ?


    Wilbur se lova simplement encore davantage au fond de son panier et refusa de bouger.


    – Parfait, concéda Darkus en prenant son manteau et en se dirigeant vers la porte. Comme tu voudras.


    Kingsley fit un signe de tête un peu inquiet à Tilly et suivit son fils.

  


  
    Chapitre 22


    L’invraisemblable

    combinaison


    Barabas King se trouvait dans un nouveau bâtiment vide – une usine désaffectée cette fois, choisie pour son caractère anonyme. Tellement anonyme qu’il ne savait pas lui-même où elle était située. La meute de ses chiens, assis en formation, attendait sagement derrière lui ses instructions.


    Barabas jeta un coup d’œil vers le ciel couvert, à peine visible par le carreau cassé d’une lucarne de toit. Il s’approcha d’un miroir, suspendu au-dessus d’un lavabo crasseux, et examina très attentivement son visage, à la recherche de signes révélateurs.


    Alors une voix s’éleva dans son dos. C’était celle d’une femme, mais son image, un peu décalée par rapport au miroir, ne pouvait s’y refléter.


    – Bonjour, Barabas, dit-elle de son ton sec et distingué.


    – Je t’ai dit d’arrêter de me déranger, Fiona, siffla-t-il.


    Derrière lui, les chiens geignaient et piétinaient sur place, sentant qu’il se passait quelque chose d’anormal.


    – Je peux t’aider, répondit-elle. Si tu me laisses faire… Tous les chiens peuvent être guéris ! Même un chien aussi méchant que toi.


    – Je n’ai pas besoin de ton aide, rétorqua-t-il. C’est mon dernier avertissement …


    – Nous verrons bien…, répondit-elle, menaçante. À la pleine lune…


    Alors que le bruit de ses pas s’éloignait, les chiens se mirent à hurler et à aboyer de façon irrépressible.

  


  
    Chapitre 23


    Problèmes

    de comportement


    Le taxi Fairway s’arrêta discrètement au coin d’une rue surplombant Hyde Park. Kingsley était au volant et Darkus à l’arrière. Ils observaient tous deux les lieux avec leurs jumelles.


    En face d’eux, une équipe de télévision arriva et commença à installer le matériel de tournage à proximité d’un passage piéton. Un petit attroupement de curieux s’était formé non loin pour regarder.


    – Où est-elle… ? murmura Darkus.


    – D’après le site de ses fans, Fiona devrait être là d’un instant à l’autre, dit Kingsley. C’est Tilly qui a trouvé les informations. Elle est très forte, tu sais.


    – Je sais, répondit-il distraitement.


    Quelques instants plus tard, une voiture conduite par un chauffeur se gara à côté du passage protégé et Fiona Connelly en descendit. Elle était boudinée dans un imperméable ceinturé à la taille, en jupe de velours longue et grosses chaussures de randonnée. Une maquilleuse la recoiffa un peu, puis un assistant lui passa au poignet la courroie d’une laisse attachée au collier d’un épagneul springer particulièrement excité.


    – Au pied ! ordonna Fiona.


    Le chien s’arrêta instantanément de japper et se tint tranquille.


    – Biiiien, le félicita-t-elle.


    La petite foule applaudit chaleureusement ; Fiona haussa modestement les épaules, s’inclina légèrement et fit un geste de la main. Les Kingsley ne perdaient rien de la scène, en quête du moindre indice, les yeux rivés à leurs jumelles.


    Le réalisateur donna ses ordres à l’équipe.


    – OK. Ça tourne. Aaaa… ction !


    Fiona marchait sur le trottoir en tenant en laisse l’épagneul springer qui caracolait à ses pieds. Elle s’approcha du passage pour piétons en montrant comment il fallait faire traverser une rue très fréquentée à un chien.


    Elle marqua un arrêt net au bord du trottoir et leva brusquement la main en un salut quasi militaire.


    – Aaaaassis !


    L’épagneul obéit aussitôt. Après quoi Fiona tendit l’index et appuya sur le bouton « stop ». Au bout d’un moment, le signal autorisant le passage des piétons retentit et elle souleva la laisse, indiquant ainsi au chien qu’il pouvait traverser avec elle.


    Une fois de l’autre côté de la rue, Fiona se retourna vers la caméra.


    – Ainsi, vous constatez que même le plus coquin des épagneuls springer peut être rappelé à l’ordre… avec une discipline appropriée. Je vous dis donc au revoir…


    Elle fit un grand sourire qui découvrit ses gencives et désigna son chien.


    – Et au revoir de la part de ce vilain chien devenu tout gentil… bon chien !


    Elle caressa énergiquement l’épagneul.


    – C’est bon, coupez ! cria le réalisateur. Magique, Fifi !


    Les badauds se ruèrent en avant, brandissant des livres et des photos qu’ils voulaient faire dédicacer à Fiona. Elle s’exécuta de bonne grâce avant de se faire surprendre par un personnage de haute taille, dominant la foule, qui se frayait un chemin jusqu’à elle.


    – Tu vois ce que je vois ? s’enquit Kingsley en se frottant les yeux.


    – Je le crains, dit Darkus.


    – Fifi ? Pas de doute, vous avez été merveilleuse ! s’exclama oncle Bill en ôtant son chapeau et en s’approchant d’elle.


    – Monty…, chuchota-t-elle avec diplomatie. Je ne savais pas que vous alliez venir sur le tournage.


    – Eh oui, je dois retrouver Alan et Darkus, là-bas…


    Bill indiqua précisément le taxi noir.


    – Génial…, se lamenta Kingsley en lâchant ses jumelles et en lui rendant timidement son signe de main.


    – C’est un boulet, commenta sobrement Darkus.


    Bill donna une grande accolade à Fiona, puis s’excusa et traversa la rue en sautillant presque pour aller saluer ses collègues.


    – Ça va, Alan ? Darkus ?


    Il essaya sans succès de se pencher par la fenêtre du taxi.


    – Bill, nous étions censés mener une opération de surveillance, expliqua Kingsley.


    – Sur Fifi… ? Et pour quelle raison ?


    – Nous pensons qu’elle est peut-être en danger, improvisa Darkus. À cause de son visiteur nocturne.


    – Pas de problème. Je vais garer Moby Dick en bas de chez elle et je tiendrai la maison à l’œil.


    – Utiliser la camionnette risque d’être un peu… voyant, souleva Kingsley.


    – Si tu es d’accord, papa, je crois que Bill devrait rester le plus près possible de Fiona.


    – Beaucoup mieux ! approuva l’Écossais en hochant vigoureusement la tête.


    – Prévenez-la que c’est pour sa propre sécurité. Accompagnez-la chez elle si nécessaire, dit Darkus. Mais surtout, ne la perdez pas de vue !


    – Encore mieux ! s’exclama Bill avec fougue.


    – Soyez prudent, lui conseilla-t-il. Nous vous donnerons d’autres instructions dans quelques heures.


    – Tu as toujours ces balles en argent à portée de main ? demanda Kingsley à Bill.


    Celui-ci tapota son revolver à canon court rangé dans son holster, sous l’un de ses gros bras.


    – Je ne sors jamais sans elles.


    – Parfait, répondit-il.


    Darkus regarda le ciel, souhaitant presque que la lune surgisse de derrière un nuage, mais elle restait cachée le plus longtemps possible, en attendant minuit… l’heure du crime.


     


    Leur couverture étant grillée, et contraints de laisser leur principal suspect entre les mains les moins adroites, celles de Bill, les Kingsley rentrèrent à Cherwell Place. Avant même qu’ils aient fini de tourner la clé dans la serrure, Bogna leur ouvrait la porte, impatiente de leur annoncer la nouvelle.


    – Wilbur est en grève.


    – Que voulez-vous dire par « en grève » ? demanda Kingsley.


    – Il ne veut pas aller se promener. Il refuse ma nourriture, expliqua Bogna.


    – Y a-t-il d’autres symptômes ? interrogea-t-il avec tact.


    – Je suis là, mon chien ! lança Darkus de l’entrée.


    – Il se comporte bizarrement et il ne veut pas quitter son panier, ajouta Bogna. J’ai appelé le capitaine Reed ; il vient d’arriver.


    Darkus entra le premier dans la salle de séjour. Wilbur était couché au pied du fauteuil de Bogna et semblait bien décidé à ne pas en bouger. Debout à côté de la cheminée, le capitaine Reed l’observait patiemment.


    – Darkus… Alan, fit celui-ci en les saluant d’un petit hochement de tête.


    – John ! dit Kingsley.


    Darkus s’agenouilla auprès de son chien et posa une main protectrice sur son échine.


    – Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-il à Reed, sans faire de politesse.


    – Ne t’inquiète pas, il va très bien physiquement. Mais on dirait qu’il fait une rechute ; probablement un accès de névrose post-traumatique. Déclenché par quoi ? Je suis incapable de te le dire. Il est retombé en partie dans l’état de peur qui était le sien la première fois où tu l’as amené.


    – Je ne comprends pas, avoua Darkus.


    – Il a vécu pas mal de choses ces dernières soixante-douze heures, analysa Kingsley. Nous aussi, j’imagine.


    – Mais j’ai besoin de toi, Wilbur…, dit Darkus en lui frottant gentiment la tête.


    Les grandes oreilles du berger allemand tressaillirent brusquement. Les adultes se regardèrent d’un air préoccupé.


    – Qu’est-ce qui ne va pas, mon grand ? murmura-t-il.


    Wilbur leva les yeux vers la fenêtre et le ciel qui s’assombrissait, puis il posa la tête sur ses pattes et geignit tout doucement.


    Le capitaine Reed faisait les cent pas devant la cheminée, perplexe.


    – Ça peut paraître complètement fou, mais…


    – Nous n’utilisons jamais ce mot dans cette maison, fit remarquer Kingsley.


    Darkus lança un regard dubitatif à son père.


    – Mais quoi ? demanda-t-il à Reed.


    – Il n’a pas cessé de regarder cette fenêtre depuis que je suis arrivé. Si j’étais superstitieux – ce que je ne suis pas –, je dirais qu’il a peur de la pleine lune.


    – Comment pourrait-il être au courant ? s’étonna Darkus en caressant de nouveau son chien. C’est bon, Wilbur. Il n’y a pas de quoi avoir peur.


    Kingsley hocha la tête.


    – C’est tout à fait possible. La lune a une influence sur les marées, les éléments, sans parler de nos émotions et de nos humeurs.


    Darkus comprenait que la force gravitationnelle de la lune puisse affecter les océans en soulevant l’eau de la mer, déclanchant les grandes marées – la plus grande ayant été enregistrée avait atteint plus de cinquante mètres de haut, dans la baie de Fundy, au Canada. Toutefois, il refusait de croire à l’effet de la lune sur les émotions, car c’était impossible à prouver scientifiquement.


    Darkus se leva et alla dans la cuisine avant de revenir auprès de Wilbur avec le gorille en caoutchouc qu’il adorait.


    – Est-ce que ça peut te remonter le moral ? demanda-t-il au chien.


    Wilbur haussa ses sourcils grisonnants.


    – Demain, après la pleine lune, nous irons au parc. Comme avant.


    Soudain, Wilbur roula sur le dos et agita la queue.


    – Bravo ! s’exclama Darkus avec un large sourire. Tu vas bien, hein, mon grand ?


    Kingsley et Reed échangèrent un signe de tête, manifestement rassurés. Bogna avait l’air moins convaincue. Elle leva un seul sourcil et retourna à ses affaires.


     


    Darkus monta au premier voir où en était Tilly, mais il trouva le palier et le bureau vides ; aucun signe de sa demi-sœur ni de son ordinateur portable dont elle ne se séparait jamais. Il vérifia qu’elle ne l’avait pas appelé sur son mobile et, comme par magie, un e-mail apparut sur l’écran :


     


    Programme terminé. Clique sur le lien ci-dessous pour l’activer. Toutes les caméras de surveillance basculeront alors sur une bande préenregistrée, ce qui vous permettra de circuler en toute liberté dans la propriété. Vos empreintes digitales vous donneront accès à toutes les portes et les grilles. L’alarme ne se déclenchera pas.


     


    Darkus sourit en se demandant comment et quand elle avait récupéré son empreinte digitale, et il ne put s’empêcher d’admirer son habileté. Puis il reprit sa lecture :


     


    Je me suis rendue sur la Lande. C’est un mystère pour moi, mais visiblement tu es très attaché à cette fille. Donc je vais aller te la retrouver. N’essaie pas de m’appeler – de toute façon les portables passent très mal là-haut. À plus.


    Xo T*


     


    C’était toujours ainsi qu’elle signait.


    Soudain pris de panique, Darkus s’empressa de lui désobéir en essayant de lui téléphoner et, en effet, il tomba directement sur sa messagerie. Il raccrocha et s’en voulut d’avoir réagi de façon aussi émotive, la veille – ce qui mettait à présent sa demi-sœur chérie en danger – même si Tilly n’aurait jamais supporté qu’il l’appelle sa demi-sœur chérie. Pour la première fois de sa vie, Darkus eut l’impression que le monde échappait à son contrôle, et malgré l’attention extrême qu’il apportait aux détails, les personnes qui lui étaient les plus chères étaient toutes désormais menacées.


    Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et estima qu’il ne restait qu’environ trois heures de jour. Ensuite, la Lande serait plongée dans l’obscurité totale, et les animaux sortiraient – y compris le prédateur. Quel qu’il soit…


    Darkus comprit alors qu’il n’était plus temps de cacher son jeu. Il devait révéler à son père tout ce qu’il savait, de crainte de conséquences fâcheuses. De retour au rez-de-chaussée, il communiqua le message de Tilly et informa son père qu’ils devaient réunir l’équipement nécessaire et partir tout de suite à Hampstead Heath pour explorer la propriété de Fiona Connelly, empêcher d’autres disparitions et, avec un peu de chance, boucler cette enquête.

  


  
    Chapitre 24


    Le trophée


    Tilly n’avait pas dit toute la vérité, rien que la vérité à Darkus. Elle lui en avait dit juste assez pour lui éviter de se sentir coupable, mais pas suffisamment pour que cela risque de le distraire du cœur de l’affaire. Elle se doutait bien qu’il procédait de même avec elle. Il ne lui confiait jamais tout ce qu’il avait en tête, et la plupart du temps gardait pour lui ses soupçons jusqu’au moment où il était en mesure de présenter la solution sur un plateau à un public impatient.


    Toute la vérité, c’était que Tilly avait réussi à pirater le téléphone mobile d’Alexis, en utilisant les données recueillies à partir des antennes relais situées dans le secteur, et qu’elle avait localisé la position à peu près exacte de l’endroit d’où Alexis avait envoyé son dernier texto alarmant.


    En se servant d’un appareil GPS portable relativement bon marché, Tilly suivit les coordonnées autour du pied de Parliament Hill, dépassa un bon nombre de joggeurs et de touristes, ainsi qu’une équipe de policiers fouillant les fourrés, à la recherche d’Alexis. Elle surprit aussi quelques ados en mal de frissons, vadrouillant dans les bois et discutant de la présence éventuelle de loups-garous sur la Lande, et de ce qu’ils feraient si jamais ils tombaient sur l’un d’eux.


    En ce qui concernait Tilly, pour sa part, le débat restait ouvert quant au caractère surnaturel ou non du problème. Elle avait néanmoins emporté avec elle un chapelet qu’elle avait hérité de sa mère, au cas où. S’il n’avait pas réussi à sauver sa mère, peut-être qu’il la sauverait, elle. Elle avait aussi emporté l’un des sifflets pour chien à ultrasons de Mlle Khan – histoire de parer à toute éventualité.


    Le sentier conduisit Tilly à travers un passage dans les fourrés, au-delà duquel s’étendait une prairie verdoyante, donnant sur une flèche dans le lointain. Au bord du pré, un arbre était tombé à terre. Tilly vérifia sa position sur le GPS par rapport à une carte détaillée de Hampstead Heath et s’aperçut qu’elle n’était qu’à quelques mètres de l’endroit d’où Alexis avait envoyé son texto.


    Elle balaya du regard le paysage en faisant un tour complet sur elle-même, puis s’immobilisa en apercevant une petite ouverture dans les buissons, juste derrière elle, menant dans les bois. Elle s’en approcha et découvrit un long cheveu blond accroché à l’un des arbustes épineux qui protégeaient l’entrée. Tilly le saisit entre le pouce et l’index et le leva à la lumière du jour déclinant.


    – Je reconnaîtrais ce cheveu n’importe où…, murmura-t-elle.


    Elle remonta ses manches et écarta délicatement le rideau épineux, derrière lequel une petite clairière désolée lui apparut.


    Il faisait beaucoup plus sombre sous le couvert angoissant de la forêt. Et plus froid. Un frisson glacé la parcourut. Elle observa les alentours : le terrain bourbeux était bordé par un haut mur de taillis.


    Elle vérifia son téléphone et s’aperçut qu’il n’y avait plus de réseau.


    C’est alors qu’elle se demanda ce qu’elle faisait là, et toute seule en plus ! Que tenait-elle à prouver ? Elle n’avait strictement rien à faire d’Alexis Bateman, cette blonde envahissante qui avait manifestement bien cherché ce qui lui arrivait, quel que soit son sort. Tilly faisait-elle cela pour marquer des points contre Darkus ? Ou pour gagner son admiration et peut-être par la même occasion se poser en martyre ?


    Le vent se leva, soulevant des nuages de feuilles mortes et plongeant davantage la clairière dans l’obscurité. Tilly secoua la tête et se ravisa.


    – Laisse tomber…


    Elle fit demi-tour et se dirigeait vers la trouée dans la haie quand soudain…


    Une sorte de murmure rauque l’arrêta : un seul mot, répété en une suite de sons éraillés, provenant du fin fond des hauts taillis. Tilly se retourna et frémit. Elle était incapable d’en déterminer l’origine et d’en saisir le sens. C’était le son de quelqu’un en train d’étouffer et s’efforçant de crier.


    – A… tten… dez…


    Elle se courba et marcha dans la direction du son. Elle se retrouva face à une paroi de branchages, de plantes grimpantes et de feuilles. En passant la main dessus, elle comprit qu’il s’agissait d’une porte faite de bric et de broc, fabriquée de manière à se fondre dans la végétation.


    – A… tten… dez, s’il… vous… plaît ! insistait la voix.


    – Alexis ? chuchota Tilly à travers la paroi végétale.


    – Ouuuiii.


    Tilly empoigna la porte et la tira de côté. Une nuée de mouches noires se précipita sur son visage et dans ses cheveux.


    Elle hurla, chassa les mouches en crachotant et en battant frénétiquement des bras, jusqu’à ce qu’elle les ait à peu près dispersées. Lorsque le bourdonnement eut pratiquement cessé, l’intérieur de la cabane de chasse apparut à Tilly dans toute son horreur.


    En se faufilant par l’entrebâillement, elle découvrit les macabres créatures pendues. Tilly s’efforça d’ignorer cette vision d’épouvante pour se concentrer sur le seul petit être vivant, blotti dans un recoin de la hutte.


    Au début, Tilly n’arrivait pas à croire qu’il pouvait s’agir d’Alexis. Cette créature paraissait trop chétive et trop âgée. Ses vêtements étaient déchiquetés, en charpie, son visage fripé et ses cheveux, naguère blonds et si beaux, étaient à présent complètement gris. Ce qu’elle avait vu l’avait effrayée au plus haut point – et fait vieillir de dizaines d’années.


    – Aide-… moi…, chuchota-t-elle entre ses lèvres sèches et craquelées.


    – Ça va aller… Je suis venue te chercher.


    Tilly lui prit le pouls. Le cœur d’Alexis battait à plus de cent cinquante pulsations par minute, mais elle respirait encore, à peu près… En attendant, ses poignets et ses chevilles étaient attachés par une grosse corde, si serrée qu’elle lui avait entamé la peau. Le lien était passé autour de deux très gros arbres pour empêcher toute fuite.


    Tilly sortit aussitôt un petit objet en métal de son sac à dos et appuya sur un cran à l’extrémité. Alexis sursauta quand la lame jaillit du manche. Tilly posa la lame sur la corde nouée autour du poignet de sa camarade de classe et commença à la scier. Les torons superficiels s’effilochèrent peu à peu, mais la corde était particulièrement épaisse. Tilly redoubla d’énergie, mais sans résultat.


    Elle vérifia de nouveau son téléphone, mais il n’y avait toujours pas de réseau. En essayant de regarder à travers la paroi de végétaux, elle s’aperçut que la nuit tombait rapidement et qu’elles étaient trop enfoncées dans les bois pour crier.


    – Il faut que j’aille chercher de l’aide, dit Tilly.


    – Non ! réussit à s’exclamer Alexis. Ne me laisse pas. Je t’en supplie, je t’en supplie. Elle va revenir…


    – Fiona Connelly ?


    Alexis hocha frénétiquement la tête.


    – D’accord, alors il faut que tu sois patiente.


    Elle acquiesça et tressaillit de douleur quand Tilly se remit à scier la corde.

  


  
    Chapitre 25


    Maboul


    (personne présentant une altération

    de ses facultés mentales)


    Oncle Bill était sur un petit nuage. Non seulement il avait rencontré celle qui pourrait être la femme de sa vie, mais elle et lui semblaient avoir plus d’un point commun. Au cours des dernières heures, ils avaient consommé presque une bouteille entière de bon vin et trois paquets de biscuits au chocolat. Les retrievers dormaient, allongés dans la salle de séjour de Fiona. Le soleil déclinait dans le ciel, la conversation n’avait pas connu un seul temps mort, et Bill était à peu près sûr qu’une idylle se profilait.


    Alors, son téléphone sécurisé sonna, et il jeta un coup d’œil sur l’écran : Alan Kingsley. Il posa promptement une de ses mains exceptionnellement grandes dessus pour ne pas alerter Fiona, assise en face de lui, les jambes élégamment croisées.


    – Désolé, Fifi… C’est le bureau.


    – Je comprends.


    Bill jeta un coup d’œil furtif sur son grand manteau et son chapeau feutre posés sur le dossier d’une chaise, et fit des vœux pour ne pas avoir à les remettre trop vite – en tout cas, peut-être pas avant d’être obligé de regagner sa voiture, plutôt dépité. Laissant de côté cette sombre perspective, il porta le téléphone à son oreille et prit la communication.


    – Oncle Bill à l’appareil, grommela-t-il. Oui, oui. Oui oui… Oui.


    Il baissa le portable, l’air contrarié.


    – C’est bien ce que je craignais, Fifi. On m’appelle pour une affaire urgente.


    – Quel dommage, roucoula-t-elle. Je pensais que vous seriez resté pour le dessert…


    – Eh bien, euh, je…, balbutia Bill.


    Si les biscuits au chocolat avaient constitué le plat principal, il ne pouvait qu’imaginer ce que Fiona lui réservait comme dessert.


    – J’allais juste monter dans ma chambre et passer quelque chose de plus… confortable.


    Bill gonfla les joues involontairement.


    – Ah bon ! Nom d’une pipe !


    – Ça va, Monty ?


    – Pas de problème, Fifi, répondit-il en s’efforçant de respirer lentement. L’un de mes hommes… attend… dans une voiture devant le portail. Ils feront en sorte que vous soyez bien en sécurité.


    Il prit son lourd manteau sous le bras, mit son chapeau, et se dirigea vers la porte, se sentant véritablement pris de vertige.


    – Attendez…


    Elle attrapa Bill par son bras charnu, l’attira à elle et lui fit un langoureux baiser sur la bouche.


    – À très bientôt, murmura-t-elle.


    – Mamma mia…, bredouilla celui-ci dans un râle.


    – Faites de beaux rêves, répondit-elle en le poussant vers la porte.


    – Oui, oui…


    Bill souleva son chapeau et manqua de se prendre les pieds dans la collection de bottes en caoutchouc de Fiona.


    – Salut, salut !


    Il faillit s’étaler dans l’allée de gravier tandis qu’elle refermait la porte derrière lui.


    Bill se redressa, enfila son manteau et se retrouva tout seul dehors. Le portail électrique s’ouvrit en bourdonnant, le chassant presque. Bill le franchit, en colère et révolté, chercha du regard la Ford garée quelque part et fut bientôt dégrisé par le froid de la nuit.


    Les Kingsley, qui surgirent de l’obscurité derrière lui, le firent sursauter.


    – Oh, mes aïeux !


    – Tout va bien, Bill, dit Kingsley à voix basse en l’entraînant dans l’ombre. Il fallait qu’on te sorte de là pour passer à la deuxième étape de notre opération.


    – Quoi ?


    – Moby Dick est garé au coin de la rue, expliqua Darkus qui tenait Wilbur au bout d’une laisse courte attachée au gilet pare-balles de la brigade canine. Ils surveillent le bâtiment.


    – Quelle opération… ? demanda Bill qui reprenait peu à peu ses esprits.


    Darkus sortit son téléphone sécurisé, ouvrit l’e-mail de Tilly et cliqua sur le lien. La petite roue indiquant une activité tournoya sur l’écran tandis que le signal était envoyé.


    – C’est bon. Espérons qu’elle a bien fait les choses, murmura Darkus.


    Il jeta un regard vers la caméra de sécurité du portail braquée sur lui. La petite lumière rouge clignota une fois, puis s’éteignit. Darkus s’approcha du capteur biométrique d’empreintes digitales, à côté de l’interphone. Il posa doucement son index sur le pavé tactile qui s’éclaira d’une lumière verte. Les doubles portes s’ouvrirent lentement en vibrant, leur autorisant à tous l’accès à la propriété. Darkus les franchit avec Wilbur et se dirigea vers l’allée gravillonnée.


    Kingsley donna une oreillette à Bill et en plaça une dans sa propre oreille. Puis il tendit à l’Écossais un sac en papier kraft contenant des grains de café.


    – Ça vous dérangerait de m’expliquer ce qui se passe ? les interrogea Bill.


    – Demande-lui, répondit Kingsley en indiquant son fils de la tête.


    – Papa et moi, nous en avons aussi, expliqua-t-il. C’est pour égarer nos adversaires en brouillant les pistes.


    Darkus et Wilbur ouvraient la marche. Ils se mirent à couvert derrière un arbre et surveillèrent la façade de la demeure néogothique. Kingsley et Bill vinrent se coller à eux. Une lampe était allumée dans l’une des chambres du deuxième étage dont la fenêtre était bordée de lierre et d’épaisses branches de glycine. Fiona entra dans la chambre éclairée et tira prestement les légers voilages. Sa silhouette allait et venait dans la pièce.


    – Parfait. Bill, c’est très simple. Ne la quittez pas un seul instant des yeux, dit Darkus. Nous resterons tout le temps en contact radio. Si jamais elle sort de cette chambre, prévenez-nous immédiatement !


    – Je ne vois rien d’ici, se plaignit-il.


    – Alors essayez un peu plus haut, dit-il en montrant un tuyau d’écoulement longeant la fenêtre de la chambre.


    – Oui, pour que je me casse la figure ! lança Bill, pensant que Darkus plaisantait.


    – Comme ça, tu auras une meilleure vue d’ensemble, renchérit Kingsley.


    L’Écossais haussa les sourcils.


    – Ça se fait pas, grommela-t-il en se dirigeant vers le tuyau. Je pourrai plus me regarder en face.


    Bill attrapa la descente d’eau à deux mains et cala ses gros mocassins orthopédiques de part et d’autre. Il prit plusieurs inspirations profondes, tel un champion d’haltérophilie avant un épaulé-jeté. Il testa la solidité de l’installation puis, soudain, grimpa le long du tuyau à une vitesse stupéfiante.


    Le lierre et la glycine furent violemment secoués tandis qu’il escaladait la façade de la maison, donnant l’impression qu’il risquait à tout moment de faire s’écrouler le mur entier.


    Fiona s’approcha de la fenêtre et entrebâilla les rideaux.


    – Arrête-toi, Bill, lui chuchota Kingsley par l’oreillette.


    Tapis dans l’ombre, Darkus et son père surveillaient la bâtisse.


    Fiona regarda dehors quelques instants, ne remarqua rien de particulier, puis s’éloigna de la fenêtre.


    – C’est bon, Bill, tu peux continuer, lui indiqua Kingsley.


    L’Écossais reprit son ascension, déclenchant sur son passage une pluie de feuilles qui venaient s’accumuler au pied de la descente d’eau.


    – Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit Darkus en entraînant vivement son père vers l’entrée principale.


    Wilbur poussa un gémissement inquiet en humant l’air.


    Kingsley arrêta son fils.


    – D’accord. Mais cela te dérangerait-il de me dire exactement ce qui se trame ici ?


    – Il est trop tôt pour le dire…


    – Ah ah ! Je pense au contraire que c’est le bon moment.


    – Bien, concéda Darkus. Pour une fois, nous sommes tous les deux du même avis : les cycles lunaires ont un effet sur les marées, sur les éléments, peut-être même sur les émotions des gens. Sur des tas de choses, donc. Et je crains que nous n’assistions avant la pleine lune à une épouvantable transformation dont j’ignore la nature.


    Kingsley jeta un regard vers la fenêtre de la chambre.


    – Tu n’es pas en train de me dire que Fiona Connelly est un loup-garou… ? Tu es encore plus dingue que moi !


    Mais Darkus, comme à son habitude, était bien décidé à ne se concentrer que sur les faits.


    – Il faut d’abord que j’aille inspecter de plus près le sous-sol, annonça-t-il.


    Il s’approcha du capteur d’empreintes digitales placé à l’entrée principale et posa comme il l’avait fait plus tôt son index dessus. De nouveau, une lumière verte s’alluma et le verrou se débloqua.


    Darkus ouvrit tout doucement la porte, suivi de Wilbur et Kingsley à la queue leu leu. La faible lueur du dehors éclaira une mer de chiens assoupis. Couchée par terre, la grande famille des compagnons à quatre pattes de Fiona dormait profondément.


    – Tu te souviens du dicton ? chuchota Darkus.


    – Ne t’inquiète pas, je sais… on ne réveille pas un chien qui dort, répondit-il en refermant en silence la porte derrière eux.


    Wilbur continuait de humer l’air et détectait des odeurs qu’il ne parvenait pas à identifier sur-le-champ.


    Le trio traversa sans bruit le hall d’entrée, dépassa les chiens endormis et se dirigea vers la porte, sous l’escalier, qui conduisait au sous-sol.


     


    Pendant ce temps-là, Bill s’élevait toujours plus haut vers le trophée tant convoité, grimaçant dès que le lierre lui égratignait les joues. Un épais tas de feuilles et de débris végétaux s’était amoncelé à l’aplomb de la descente d’eau, mais Bill n’osait pas regarder en bas de peur de perdre ses moyens. La lumière de la chambre brillait juste au-dessus de sa tête, telles les portes du paradis.


    Une toile d’araignée s’accrocha à son visage, se prenant au bord de son chapeau, et il dut secouer énergiquement la tête pour s’en libérer. Une énorme araignée velue traversa la toile et décida de faire une pause sur le nez de Bill. Celui-ci souffla tant et plus pour tâcher de l’en déloger, mais la bestiole tint bon. Bill poursuivit néanmoins son ascension, désormais trempé de sueur et le nez orné d’une araignée. Il envoya d’un seul mouvement sa jambe colossale vers l’appui de la fenêtre, se balança gracieusement en équilibre tout en saisissant par les pattes l’araignée de sa main droite avant de l’expédier dans le vide avec sa toile. Alors qu’il suivait sa chute du regard, il découvrit en dessous de lui toute la hauteur qui lui parut soudain s’allonger et s’étirer sous ses yeux.


    Bill jura, attrapa le tuyau à deux mains et reporta toute son attention sur la fenêtre. Au même moment, Fiona passait devant les voilages qu’elle avait refermés précipitamment un instant plus tôt, ayant laissé par mégarde un espace de quelques centimètres par lequel Bill pouvait à présent l’observer.


    – C’est bon, Alan, souffla-t-il dans son kit émetteur. Je vois l’oiseau.


    Fiona se détendait dans son boudoir aux murs tapissés d’un papier peint à fleurs. Elle avait retiré sa veste en tweed et était en train d’ôter sa jupe de laine.


    – Mince alors…, murmura Bill.


    L’ample vêtement glissa sur le sol, avec son énorme épingle de sûreté, et Fiona se retrouva vêtue en tout et pour tout de son chemisier et de ses gros collants de laine.


    Bill dut essuyer ses mains moites, l’une après l’autre, sur les manches de son manteau pour ne pas risquer de lâcher le tuyau. En sueur, il obéit aux ordres et ne quitta pas la fenêtre des yeux.


     


    Pendant que Kingsley, son fils et Wilbur descendaient l’escalier recouvert de moquette, Darkus fournit à voix basse des explications à son père :


    – Quand nous avons visité les lieux, un certain nombre de choses, rationnellement inexplicables, ont attiré mon attention. L’isolation phonique du sous-sol, les vitres blindées, les deux tapis de course.


    Darkus leva la main pour qu’ils s’arrêtent : un ronronnement lointain de machines leur parvint.


    Ils arrivèrent dans un couloir tout blanc qui conduisait à la salle de sport. Wilbur promenait son museau en tous sens car il avait flairé quelque chose. Soudain, il s’assit : c’était signe de danger.


    Darkus avança prudemment dans le couloir jusqu’à une porte blanche percée d’une petite vitre en Plexiglas.


    Le ronronnement mécanique s’accentuait à mesure qu’il s’approchait de la porte.


    Kingsley vit avec inquiétude son fils risquer un œil par le carreau. Darkus découvrit alors l’origine du bruit : les deux tapis de course fonctionnaient à la vitesse maximale et deux ventilateurs brassaient l’air. Mais les coureurs n’étaient pas des êtres humains.


    Deux rottweilers galopaient à toute allure, les muscles bandés et tendus par l’effort, de longs filets de bave dégoulinant de leurs babines. Devant les tapis de course, deux ficelles pendaient du plafond de la salle. Des objets étaient attachés à l’extrémité de chacune d’entre elles.


    L’un était le chapeau que Darkus avait perdu.


    L’autre était le petit morceau de tweed provenant de la veste de son père.


    Ils étaient accrochés comme des appâts destinés à apprendre aux chiens à détecter leur odeur. Les rottweilers couraient inlassablement à la poursuite de leur proie, sans jamais s’en rapprocher.


    Darkus sursauta en reconnaissant les deux jeunes en sweat à capuche de la gare Victoria, avachis sur des chaises derrière les tapis de course, tous deux très occupés par leur smartphone. À côté d’eux, en rang d’oignons, les quatre autres rottweilers étaient enfermés dans des cages.


    Darkus se retourna vers son père et lui fit comprendre par gestes que l’ennemi se trouvait à l’intérieur. Kingsley hocha la tête et recula en entendant la voix de Bill dans son oreillette.


     


    Trois étages au-dessus, oncle Bill avait réussi à se caler contre le tuyau de la descente de chéneau, comme s’il se trouvait dans le plus confortable des sièges de la maison. Il prit machinalement un grain de café dans sa poche, le mit dans sa bouche et le croqua.


    – On dirait qu’elle se déshabille, Alan, indiqua-t-il, le souffle court.


    Par l’interstice entre les rideaux, il pouvait voir Fiona traverser son boudoir et s’asseoir à sa coiffeuse devant un grand miroir. Elle se tenait parfaitement droite et commença à passer le bout de ses doigts sur les contours de son visage, puis elle prit plusieurs lingettes et entreprit de se démaquiller.


    Curieusement, elle se mit alors à parler toute seule. Oncle Bill colla l’oreille à la vitre pour essayer de mieux entendre ce qu’elle disait, mais il ne perçut que des bribes.


    – Oui. Même un vilain chien comme toi…, semblait-elle dire. Et ne me parle pas sur ce ton ! répliqua-t-elle sèchement.


    Bill rectifia sa position pour avoir une meilleure vue entre les rideaux. Grâce au reflet de la pièce qu’il découvrit dans le miroir, il constata qu’il n’y avait en fait personne d’autre. Elle était vraiment seule.


    – On dirait qu’elle parle toute seule…, dit Bill à Kingsley.


    Fiona agita l’index à l’adresse du miroir, puis se leva d’un coup – ce qui fit tressaillir Bill. Après quoi, elle traversa de nouveau la chambre et commença à déboutonner négligemment son chemisier.


    – Oh oh ! Elle continue l’effeuillage, rapporta Bill.


    Le chemisier à moitié déboutonné, Fiona commença à faire glisser ses collants en sautillant sur un pied plutôt trapu.


    – Elle ôte ses collants… Aïe, aïe, aïe…, susurra Bill.


    Quand Fiona eut fini de les enlever, deux jambes velues apparurent.


    – Alan, elle est… poilue, murmura Bill, sans trop savoir encore si c’était un atout ou un handicap.


    Puis Fiona retira complètement son chemisier et le laissa tomber sur le tapis… dévoilant alors un étonnant sous-vêtement matelassé équipé d’une grosse fermeture Éclair allant de la taille à l’aisselle.


    Bill se frotta les yeux : ce qu’il voyait était hallucinant.


    – Attends… Elle…


    D’un seul et bref mouvement, Fiona descendit la fermeture Éclair et se débarrassa de son sous-vêtement : un torse extrêmement velu – et indiscutablement masculin – apparut.


    Bill sursauta si violemment qu’il faillit tomber à la renverse.


    – C’est un homme !


    – Quoi ? s’exclama Alan dont la stupeur retentit dans l’appareil.


    « Fiona » ôta alors ses lunettes de grand-mère, ses lentilles de contact de couleur et sa perruque. Ensuite, elle tira sur un faux nez qui s’allongea avant de se détacher avec un claquement sec, révélant ainsi son vrai visage de bête.


    – C’est…, balbutia Bill qui avait du mal à prononcer ces mots : c’est Barabas King.


    – Fantastique ! répondit Kingsley.


    Bill essaya de respirer, mais il s’aperçut que sa lèvre inférieure tremblotait.


    – Je me sens très blessé et perdu, là tout de suite…


    Libéré du carcan de Fiona, Barabas bomba son torse velu et retourna vers le miroir en s’adressant à lui d’une voix si forte que Bill faillit de nouveau tomber à la renverse.


    – Je t’ai dit d’arrêter de te mêler de mes affaires, Fiona ! lança Barabas King à son reflet.


    Il sembla sentir quelque chose qui le gênait dans sa bouche et se rappela le dentier qu’il retira, découvrant ses crocs pointus.


    – Tu cherches toujours à me piéger…, ajouta-t-il en donnant soudain un violent coup de poing dans la glace qui se lézarda et tomba en miettes.


    King lécha sa main en sang et menaça la coiffeuse d’un doigt accusateur.


    – Et ne reviens pas, hein, tu as compris ?


    Suspendu à son tuyau, le cœur battant, Bill écarquillait les yeux.


    – Alan ? J’ai peur…, avoua-t-il affolé.


     


    Kingsley lui répondit du sous-sol de la maison :


    – Darkus veut que tu restes où tu es.


    – Ben, oui, c’est ça ou je me casse la figure !


    – Tu peux me dire depuis quand tu sais que Barabas et Fiona ne sont qu’une seule et même personne ? demanda Kingsley, mortifié, à son fils.


    – Ils ne sont pas la même personne, objecta Darkus. Ce sont deux personnalités distinctes occupant le même cerveau. Barabas King est atteint de trouble de la personnalité multiple. Fiona et Barabas ont tous deux essayé de se montrer plus malins l’un que l’autre. Il y en a toujours eu un pour chercher à évincer l’autre. Ils se font la guerre pour le contrôle de leur cerveau.


    – Comment ça, Darkus ? Comment l’as-tu compris ?


    – L’empreinte en creux dans le matelas du côté de Fiona ne correspondait pas à celle d’une femme. La silhouette ne collait pas, les épaules étaient trop larges, les hanches trop étroites.


    – Je vois, dit Kingsley.


    – Tout cela, plus l’empreinte tronquée de la salle de bains. C’était à l’évidence un pied d’homme, bien que Fiona ait nié avoir accueilli chez elle quelque compagnon que ce soit. Et la période durant laquelle elle est censée avoir étudié au Kenya coïncide précisément avec les années que Barabas King a passées dans des institutions psychiatriques. C’est là qu’a été créée Fiona Connelly. Elle représente le côté civilisé de Barabas. Le côté qui se veut honnête et bon. Un membre de la société respecté. Un bon chien.


    – Tandis que le véritable Barabas King est foncièrement mauvais.


    Darkus acquiesça.


    – Fiona vit selon le droit et la loi des hommes. Barabas selon la loi de la jungle. Ce qui m’amène à ma deuxième observation.


    – Vas-y toujours…, dit Kingsley, tiraillé entre l’admiration et l’appréhension.


    – L’empreinte tronquée de la salle de bains présentait des ressemblances troublantes avec celle que nous avons relevée dans la clairière, et dans le jardin de derrière.


    – À quoi veux-tu en venir ?


    – Je n’ai jamais dit que j’avais une théorie aboutie, reconnut Darkus.


    Ils furent interrompus par un bref aboiement en provenance de la salle de sport. Suivi d’un autre, et puis d’un autre encore. Soudain, une cacophonie d’aboiements furieux ébranla tout le sous-sol alors que les deux rottweilers sautaient de leur tapis de course, se précipitaient sur la porte au Plexiglas et la couvraient de bave à chacun de leurs bonds.


    – Ils ont repéré l’odeur, dit Darkus en fouillant fébrilement dans la poche de sa veste. Notre odeur.


    Wilbur se mit à aboyer en retour tout aussi férocement, dans le but de les repousser. On entendait les jeunes à capuche crier et essayer de comprendre ce qui se passait.


    L’un des rottweilers se dressa sur ses pattes arrière et fit pression sur la poignée avec ses pattes de devant pour ouvrir la porte. Les deux chiens se ruèrent hors de la salle et firent irruption dans le couloir, prêts à se jeter sur Kingsley et Darkus.


    Alors qu’il s’apprêtait à s’enfuir en courant, Kingsley attrapa son fils, mais celui-ci finissait d’introduire des bouchons d’oreille dans celles de Wilbur, avant de brandir le sifflet à ultrasons et d’appuyer sur le bouton.


    Les chiens semblèrent se figer à mi-hauteur en plein saut, puis ils retombèrent en tas, les uns sur les autres, et se tordirent de douleur. Au rez-de-chaussée, toute la famille des chiens se réveilla en poussant des gémissements déchirants.


     


    Dans la chambre à coucher, Barabas tressaillit et se boucha les oreilles. Mais il continuait à entendre les douloureux ultrasons. Fou de rage, il balaya du revers de la main tout ce qui se trouvait sur la coiffeuse, envoyant se fracasser par terre les flacons de parfum, de démaquillant et autres lotions hydratantes.


    Par la fenêtre, on pouvait apercevoir dans la pénombre le visage de Bill qui assistait, terrifié, à la scène.


    Barabas tourna de nouveau sur lui-même et arracha du mur les photos et autres objets décoratifs, lacérant profondément le papier peint à fleurs.


    Puis il se tourna vers la fenêtre, mais son regard sembla traverser Bill, et il leva sa tête colossale vers le ciel où, au même moment, les nuages se dissipaient pour laisser place à une lune pleine et brillante.


    Bill vit avec horreur Barabas se cambrer, remplir ses poumons en bombant le torse et pousser un hurlement phénoménal à briser les vitres. Le son sembla transpercer les murs de la maison et se répercuter à travers toute la Lande. Enfin, à bout de souffle, King reprit sa respiration, bomba derechef le torse et poussa un autre hurlement. Cette fois, le son était douloureux et torturé, comme s’il y avait à l’intérieur de cet homme une autre personne – ou une autre créature – qui suppliait qu’on la laisse sortir.


    – Il se passe quelque chose, Alan…, chuchota Bill.


    Le hurlement s’acheva sur un vibrato, et Barabas tomba accroupi sur le tapis, les mains posées parallèlement, offrant son dos couvert d’une épaisse toison au regard de Bill. Ensuite, comme s’il exécutait une parodie de mouvements de yoga, il souleva le bassin et tendit les jambes en arrière. Puis il contempla ses mains, écarta les doigts et retourna ses avant-bras avec un bruit fort et sec ressemblant à celui d’une noix qu’on écrase.


    Bill vit avec dégoût Barabas faire tourner ses poignets et lever les mains jusqu’à ce que les pouces se décrochent et se replient en arrière. Puis, dans une succession de craquements, ses doigts s’aplatirent et finirent par ressembler à une patte d’animal.


    Bill commença à avoir la nausée. Le sac de grains de café se renversa tout doucement…


    Les craquements se refirent entendre quand Barabas King tendit les pieds : ceux-ci semblèrent se plier en deux et les orteils se poser à plat sur le tapis. Pour finir, sa tête rentra dans ses épaules et se tourna vers la fenêtre éclairée par la pleine lune.


    Grâce à un savant processus de contorsion, Barabas s’était méthodiquement transformé en loup.


    Le visage blême de Bill s’éloigna de plus en plus de la fenêtre, jusqu’au moment où l’Écossais leva en même temps ses deux mains en un geste de reddition et où il disparut – mouvement qui fut suivi un instant plus tard par un bruit mat.


     


    Au sous-sol, Kingsley tapotait sur son oreillette.


    – Bill ? On a cru entendre un hurlement. Bill… ?


    Les deux sweats à capuche émergèrent de la salle de sport, des couteaux à la main. Le reste de la meute jappait misérablement et refusait de quitter les cages. Complètement déboussolés, les jeunes enjambèrent les deux rottweilers qui se tordaient par terre, et foncèrent vers Darkus et son père en brandissant leur couteau.


    – Mes compétences ne vont pas jusque-là. Et les tiennes ? s’enquit Kingsley.


    Le catastrophiseur se mit en branle mais n’eut pas l’occasion d’agir.


    Déjà, Wilbur s’était échappé et bondissait sur les deux agresseurs en exécutant une double projection au sol.


    Il mordit l’un d’eux au bras, l’obligeant à lâcher son couteau, tandis que Darkus posait le pied sur le poignet de l’autre, le contraignant à en faire autant.


    – Eh bien, ça a marché comme sur des roulettes, commenta Kingsley en ramassant les armes pendant que Wilbur montait la garde en grognant. Bill, tu m’entends ?


    Kingsley fut interrompu par un fracas en provenance d’en haut, comme si quelque chose passait à travers une armoire vitrée, puis un autre fracas se fit entendre, comme celui d’une fenêtre explosant. Le catastrophiseur de Darkus passa à la vitesse supérieure, et ses rouages se mirent à tourner de plus en plus vite. Le jeune détective était parfaitement conscient de ne pas avoir une explication globale pour tous ces faits. Ni une idée précise de la nature exacte de la transformation qui s’était opérée au-dessus de leur tête.


    Wilbur aboya et leva les yeux vers le plafond. Les sweats à capuche avaient l’air tout aussi inquiets et décidèrent prudemment de rester par terre.


    – C’est King, dit spontanément Darkus.


    Il conduisit Kingsley et Wilbur en haut des marches et ouvrit la porte du rez-de-chaussée sur une scène d’apocalypse. Il retira la clé de la serrure et referma à double tour la porte derrière lui, emprisonnant au sous-sol les chiens et leurs maîtres. Après quoi, il se fraya un chemin au milieu des éclats de verre et de porcelaine qui jonchaient les salons. Un lustre gisait au sol et un autre était à moitié arraché. Les retrievers et les petits chiens étaient tous recroquevillés, blottis en silence les uns contre les autres.


    Kingsley prit son fils par l’épaule.


    – Attends… Tu prétends que cette chose qu’on a vue filmée par les caméras de surveillance était Barabas King ?


    Darkus hocha la tête.


    – Aussi improbable que cela paraisse, c’est la seule explication.


    Il courut à la fenêtre de la salle de séjour juste à temps pour apercevoir une silhouette sombre escalader le mur de derrière et disparaître de l’autre côté.


    – Il file vers la Lande, conclut Darkus.

  


  
    Chapitre 26


    Combat de chiens


    Tilly s’attaquait frénétiquement au dernier toron de la corde au moment où la pleine lune se leva au-dessus des arbres, illuminant la clairière. Alexis la regardait faire, hébétée et apathique.


    Tilly fit un faux mouvement, et le couteau ripa, entaillant le poignet d’Alexis.


    – Oh, excuse-moi. Je n’ai pas touché la veine… je ne crois pas.


    Mais celle-ci ne sembla même pas l’avoir senti.


    – Je te remercie de me sauver la vie, Tilly, chuchota-t-elle d’une voix brisée.


    – Je ne t’ai pas encore sauvée…


     


    À deux cent cinquante mètres de là, Barabas King sautait par-dessus un tronc d’arbre et traversait en courant à quatre pattes les bois touffus qui entouraient la propriété de Fiona Connelly. Il fit un crochet pour éviter une escouade de policiers partis à la recherche d’Alexis Bateman et fit une halte sur un promontoire ; il huma l’air pour savoir si l’ennemi était sur ses traces. Puis il tira sur ses doigts désarticulés pour s’assurer qu’ils restent dans la bonne position. La douleur le fit se cambrer et hurler de nouveau, et sa plainte se répercuta sur toute la Lande.


    Barabas King leva les yeux vers la lune, y puisant son immense force rayonnante, et grimpa une côte escarpée en direction de Parliament Hill. Il passa au milieu d’un groupe d’amateurs de sensations fortes qui, en le voyant, s’égaillèrent en poussant de grands cris.


     


    Le museau au ras du sol, Wilbur conduisit les Kingsley en direction de l’allée privée, passant devant Bill étalé sur le dos dans l’herbe.


    – Bill…, s’inquiéta Kingsley. Ça va ? Rien de cassé ?


    – Certainement, si. Je m’attends à passer encore quelques jours à l’hôpital. Heureusement, ce tas de feuilles a dû amortir ma chute.


    – Vous sentez vos orteils ? demanda Darkus en examinant les mocassins orthopédiques de Bill.


    – Oui, Doc, la plupart. Vous inquiétez pas. Je vais juste prendre quelques jours de repos si ça ne vous dérange pas.


    – Je vais donner des instructions à la police pour qu’elle rassemble les chiens et boucle le secteur, dit Kingsley.


    Bill le saisit par le revers de sa veste.


    – Dis à Bogna qu’elle me manque.


    Puis il plongea la main sous son aisselle humide de transpiration et en sortit son revolver qu’il lui tendit.


    – Je te conseille de le prendre… Les balles sont en argent. Je ne sais pas si Barabas King est un véritable loup-garou, mais il vaut mieux tirer d’abord et poser des questions ensuite.


    Wilbur commença à promener son museau alentour pour flairer la piste.


    – On va chercher de l’aide, lui assura Darkus.


    – T’embête pas. À plus…, répondit Bill, déconfit.


    Tirant avec insistance sur sa laisse, Wilbur força les Kingsley à partir. Alors, la pleine lune sortit à nouveau des nuages et les nimba d’une lueur bleutée. Le berger allemand s’immobilisa et poussa un faible gémissement.


    – Ce n’est rien, mon grand, le calma Darkus avant de lui réciter le serment de la brigade canine : « Mes yeux sont tes yeux, pour surveiller et protéger. Mes oreilles sont tes oreilles, pour entendre dans l’obscurité… »


    Wilbur se concentra, retrouva la piste et leur fit franchir rapidement le portail avant de les entraîner sur le trottoir en direction de la Lande.


    – Où est-ce qu’il nous emmène ? demanda Kingsley entre deux respirations.


    – Je crois le savoir.


     


    Tilly trancha le dernier brin de corde et poussa un soupir de soulagement.


    Réalisant qu’elle était libre, Alexis réussit à se lever et se débarrassa de tous ses liens.


    – C’est bon, murmura Tilly. Sortons de ce dépotoir.


    Les deux filles sortirent de la cabane en se penchant le plus possible pour ne pas voir le musée des horreurs. Elles se faufilaient par l’ouverture quand, soudain…


    Une ombre démoniaque passa au-dessus de la paroi de branchages. C’était l’ombre biscornue d’un homme courbé et se déplaçant à quatre pattes – du genre de celles dont on fait des cauchemars, l’incarnation du mal à l’état pur.


    D’une main tremblante, Tilly retint Alexis par le bras. Celle-ci semblait sur le point de s’effondrer à nouveau et secouait frénétiquement la tête, prête à hurler. Tilly plaqua une main sur la bouche de sa camarade et la tira dans le recoin plongé dans l’obscurité, en se cachant derrière une rangée de carcasses en voie de décomposition.


    Alexis ne cessait de secouer la tête en articulant en silence : « Non, non, non, non… »


    Tilly l’allongea dans la même position que celle où elle l’avait découverte et disposa ses liens de façon à ce qu’on ne voie pas qu’ils avaient été sectionnés. Les yeux révulsés, Alexis avait le plus grand mal à rester consciente. Tilly alla se tapir dans l’angle opposé, derrière le cadavre d’un grand chien, et s’immobilisa.


    L’espèce de battant végétal venait de s’ouvrir d’un coup et Barabas King surgit à quatre pattes dans toute son horreur, éclairé à contre-jour par la lune. Il pénétra dans la cabane et se précipita droit vers sa proie, en bousculant au passage ses trophées qui se balancèrent et projetèrent des ombres effrayantes sur les parois. King ouvrit ses mâchoires baveuses où apparurent deux rangées de crocs acérés.


    Alexis regarda la bête dans les yeux et se mit à hurler à pleins poumons sans discontinuer ; on se serait cru dans une scène de film d’horreur sans fin.


    Tilly n’eut pas le temps de se demander de quel adversaire il s’agissait. Elle saisit d’une main son chapelet et de l’autre le sifflet à ultrasons.


    La tête de Barabas King pivota anormalement, comme celle d’un chien, en détectant son odeur.


    – Tiens, prends ça…, lança Tilly en le fixant droit dans les yeux.


    Elle appuya sur le bouton et les ultrasons transpercèrent le crâne de Barabas. Sauf que ce dernier semblait plus enragé que jamais.


    Il tendit sa main désarticulée et frappa violemment Tilly dans le dos, envoyant l’appareil à terre. Après quoi il l’écrasa consciencieusement de sa patte arrière.


    Tilly recula sur le sol boueux et alla protéger Alexis de tout son corps en tâtonnant désespérément à la recherche de quelque objet pour se défendre.


    Barabas King s’approcha des jeunes filles à quatre pattes, soufflant par le nez et la gueule des exhalaisons putrides. Ses iris s’élargissaient et se contractaient avec avidité. Il prit son élan et se prépara à frapper quand il fut brusquement aveuglé par un éclair de lumière vive.


    Brandissant son téléphone en mode appareil photo, Tilly déclencha le flash plusieurs fois de suite. Barabas King lui arracha son portable en rugissant, puis leva ses deux pattes antérieures difformes.


    Tilly revint protéger Alexis de son corps. Elle se préparait à l’inévitable, quand soudain…


    L’une des parois de la cabane sembla exploser sous le choc lorsque Wilbur bondit à l’intérieur tel un boulet de canon. Il renversa Barabas King avec tant de force qu’ils passèrent tous deux à travers l’autre paroi et se retrouvèrent dans la clairière, sous la lune pleine.


    L’élan avait propulsé les deux animaux à plusieurs mètres avant qu’ils s’immobilisent au pied d’un arbre tombé.


    C’est alors que le véritable combat commença, dans un déchaînement de coups de griffes et de crocs.


    Wilbur terrassa Barabas King et se jeta sur son cou musculeux, mais Barabas utilisa ses deux mains pour l’étrangler, renversant le chien et inversant par là même l’équilibre des forces. Wilbur jappa désespérément en se retrouvant cloué au sol sous le poids de Barabas King dont les muscles énormes se contractaient et se tendaient. Le monstre mordit l’oreille du chien, après quoi Wilbur lui envoya ses pattes arrière dans l’estomac, tentant d’échapper à la prise, tandis que sa queue ne cessait de fouetter l’air.


    Darkus et son père déboulèrent par la brèche dans le fourré et découvrirent la scène.


    – Wilbur ! s’écria le garçon.


    Mais le chien ignora son maître : il essayait de se libérer de la prise d’étranglement de Barabas King.


    Tilly et Alexis sortirent en rampant de la cabane à demi effondrée, tremblantes et couvertes de sang d’animal, et se précipitèrent vers Kingsley qui ôta aussitôt son manteau et les en recouvrit.


    Wilbur et son adversaire roulèrent de nouveau l’un sur l’autre en traversant la moitié de la clairière dans un même mouvement fluide. Barabas King se retrouva encore une fois sur le chien dont il rouait de coups et griffait le poitrail, lacérant son gilet pare-balles. Wilbur se débattait en grondant et mordant le vide.


    – Papa ! hurla Darkus. Fais quelque chose !


    Kingsley sortit son appareil à ultrasons, mais son fils l’arrêta.


    – Non… Cela fera plus de mal à Wilbur qu’à l’autre.


    Kingsley sortit alors de son autre poche le revolver d’oncle Bill, et le braqua sur les deux adversaires aux prises. Puis il plissa les yeux et visa en positionnant la mire sur Barabas.


    Au même moment, les deux bêtes roulèrent de nouveau dans un chaos de grognements et de coups. Barabas King avait toujours l’avantage, juché sur Wilbur qu’il mordait au cou. Kingsley bloqua sa respiration et visa encore une fois, concentré, les sourcils froncés.


    Darkus secoua la tête ; il ne voulait pas voir ça, mais il comprit qu’il n’y avait pas d’autre solution.


    – Vas-y. Tire !


    Barabas King se redressa, prêt à asséner le coup mortel, quand soudain…


    Kingsley fit feu, le touchant à l’épaule et le renversant à terre ; Wilbur était libre de ses mouvements.


    Kingsley poussa un soupir de soulagement, mais Barabas King rugit et se releva en bombant son torse impressionnant. Kinsley le mit une nouvelle fois en joue et tira, l’atteignant à la cuisse.


    Barabas King tomba à quatre pattes, un instant désorienté, avant de s’enfuir dans les bois.


    Darkus se précipita vers Wilbur, s’écroulant dans la boue où le chien haletait. Il entreprit alors de l’ausculter sous toutes les coutures sous le regard de Kingsley, Tilly et Alexis, silencieux, blottis les uns contre les autres.


     


    Barabas King gravit Parliament Hill en sachant que c’était pour la dernière fois. Il se vidait rapidement de son sang et il était trop loin de chez lui ; en fait, il ne savait plus du tout où il habitait. Il savait seulement qu’il voulait voir la ville encore une fois. Il marcha à longues foulées jusqu’en haut de la colline, et découvrit Londres, avec ses bâtiments illuminés, étendue à ses pieds dans toute sa majesté, sous une lune parfaitement pleine.


    Tandis que sa poitrine se soulevait et s’abaissait, il resta bouche bée d’émerveillement devant tant de beauté.


    Quelques centaines de mètres plus bas, dissimulé dans les épais taillis, le long canon d’un fusil équipé d’un silencieux observait également la scène.


    La lunette à infrarouge mit Barabas King dans sa ligne de mire, tandis que résonnait le ton sec d’un tireur d’élite professionnel :


    – Monsieur Valdarcy ? Je suis prêt.


    Derrière lui, un homme à la voix hésitante répondit :


    – C’est un b-boulet.


    La balle amortie par le silencieux atteignit sa cible avec un bruit mat.


    Barabas King ne sut jamais ce qui l’avait touché. Il s’effondra, tassé sur lui-même, sans vie, avec pour seuls témoins silencieux, les lumières de la ville et la pleine lune. Les journaux annonceraient que le célèbre patron du crime, Barabas King, avait été retrouvé mort, abattu probablement lors d’un règlement de compte entre bandes rivales. Le rapport du médecin légiste établirait que, bien qu’il fût pourvu de doubles articulations et donc capable de désarticuler ses membres à sa guise – sans parler du fait qu’il était extrêmement velu – c’était, sans l’ombre d’un doute, un être humain.


     


    Dans la clairière, Darkus était penché sur Wilbur et berçait la tête du chien dans ses bras. L’animal sourcilla et ses moustaches frémirent.


    – Tiens bon, mon chien, ça va aller, lui murmura-t-il.


    Alors Wilbur roula sur le flanc, et Darkus découvrit la large plaie qui entaillait son poitrail. Il la toucha et retira vite ses doigts pleins de sang. La respiration de Wilbur se faisait de plus en plus saccadée.


    – Papa ? Va chercher des secours ! ordonna-t-il avant de se retourner vers son chien, en ravalant ses larmes. Mes yeux sont tes yeux, pour surveiller et protéger… Mes oreilles sont tes oreilles, pour entendre dans l’obscurité… Et ma vie sera la tienne tant que tu seras en vie…

  


  
    Chapitre 27


    Wilbur


    Darkus suivit des yeux la queue touffue qui pointait par instants des hautes herbes, tel un périscope. Hampstead Heath avait l’air moins sinistre en plein jour et les récents orages avaient effacé les derniers avis de recherche.


    Darkus se carra contre le dossier du banc, et regarda les canards s’envoler et se poser sur la surface miroitante des étangs. Soudain, ils s’envolèrent tous en même temps quand une voix le tira de sa contemplation.


    – Doc ?


    Son père se tenait dans le chemin, il était arrivé sans se faire entendre.


    – Ta mère s’inquiète pour toi, dit-il. Tilly aussi, ajouta-t-il après une pause, en attendant une réponse. Et Alexis. Je savais où te trouver…


    Darkus ne se retourna pas, mais à présent il apercevait du coin de l’œil le taxi noir garé sur le parking, avec Bogna montant la garde devant le véhicule.


    – Je te l’ai déjà dit. Je n’ai aucune envie de te parler, répondit Darkus.


    Kingsley s’avança lentement et s’assit sur le banc à côté de son fils.


    La queue du chien s’éloignait un peu plus dans le pré en zigzaguant joyeusement.


    Darkus se décala sur son banc afin de mettre une distance entre lui et son père. Dans son dos, sur une des lattes du dossier, une inscription avait été gravée :


     


    Mes yeux sont tes yeux…


    À mon Wilbur adoré, 4 février 2014


     


    La queue touffue finit par émerger des hautes herbes et un golden retriever apparut : il courut vers son jeune maître qui lui ébouriffa le poil lorsque le chien lui sauta sur la poitrine. Darkus suivit des yeux le garçon et son chien qui s’éloignaient.


    – Je suis vraiment terriblement désolé, Darkus.


    Le garçon continuait à regarder droit devant lui, puis il sortit de la poche de sa veste un porte-cartes de visite en inox – et le tendit à son père. Celui-ci l’ouvrit : les cartes de visite professionnelles à leur nom, Kingsley & Fils, étaient toujours à l’intérieur.


    – Je quitte le métier, dit simplement Darkus.


    – Ce n’est pas aussi simple… La Combinaison…


    – Tant que tu ne pourras pas être un père normal et que je ne serai pas un fils normal, nous n’avons rien à nous dire, rétorqua-t-il avant de se retourner vers l’inscription. Tu vois, si nous avions été un père et un fils normaux… il serait encore là.


    Le regard de Kingsley s’embua. Il rectifia l’angle de son chapeau et baissa les yeux.


    Darkus se leva, ferma jusqu’au cou son Kway et prit le sentier dans la direction opposée à celle de son père.


    Kingsley attendit quelques instants, le temps de reprendre ses esprits, et se leva à son tour.


    – Doc, attends… !


    Mais ses mots se perdirent dans l’air hivernal, car le sentier était désert. Et son fils était déjà loin depuis longtemps.

  


  
    L’auteur
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    Découvrez

    la première enquête de
 Détectives de père en fils.
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    Darkus est un garçon de treize ans tout à fait comme les autres – mis à part son cerveau hors norme, son chapeau en tweed, les dossiers top secret cachés dans sa chambre et… son père, le détective Alan Kingsley. Spécialiste des affaires inexplicables, Alan est plongé dans un coma hypnotique depuis quatre ans. À son réveil, il va avoir besoin du remarquable esprit de déduction de Darkus pour affronter le plus déroutant des mystères : un livre peut-il pousser ses lecteurs à commettre des crimes ?


     


    (Grand format Littérature)

  


  
    Détectives de père en fils


    2. Le mystère loup-garou


     


    Rohan Gavin
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    Darkus, l’apprenti détective en tweed, découvre que son père s’est envolé, ne lui laissant comme équipier que le vieux cabot familial – un ex-chien policier. Tous les deux auront bien besoin de leur flair pour résoudre le mystère qui effraie Londres : de sinistres chiens dressés attaquent des policiers à la pleine lune. Une rumeur court sur un loup-garou aperçu en plein cœur de la capitale. Sur la piste de ces dangereuses créatures, Darkus relève des indices laissés par son père…


     


    Une nouvelle enquête palpitante

    pour le duo so british !
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